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major Lin dsay, lieutenant Mailloux, lieut
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86 Primes, à 81

94 Primes
Le tirage se fait chaque mois, dans une

par trois personnies choisies par l'assen
prime nte sera payée aprè~s les 30 jours
tirage de chaque mois.

NOS PRIMES

SOIXANTE-QUINZIÈME TIRA(

Le soixante-quinizièmie tirage des
suelles du MONDE ILLUS'lRË (inméi
mois d'août) aura lieu SAMEDI, le î
8 heures du soir, danîs la salle de l'UN]
JOSEPHI, coin des rues Sainte-Cathier
Elizabeth..

Le public est instammnent invitéà
Entrée libre.

* ** Un congrès scientifique des1
sant vient d'avoir lieu à Paris, C'a
aliénistes. Toutes les nations ciisý
représenitées (sauf le Canada), chaque r
sa part de renseigne ri ýents, on a discu
probable que l'humanité bénéficierai
de la docte assemblée.

Je ne vous parlerai ni des discussioi
lieu, ni des observations qui ont été pi
un sujet aussi complexe, mais je tien!
titre de curiosité, une remarque qui a

La folie a pour symptôme la médisâ
un savant, un fou se reconnaît à l'e:
aux injures avec lesquelles il parle
cier-ge, des Jésuites, des fr-anc-mnaçonso
lice.

Cette réflexion est toute parisienne,i
pays peut la modifier à sa gruise pour1
sa population.

Je vous laisse à la juger.
Otn s'est occupé un peu de tout dans

et il pouvait difficiheîient en être autr
unie asseimblée de médecins.

r L'un d'eux, le Di, Briand, a signalé un nouveau
STRE mode de guérison de la pltisie-par le froid. Il a

E 1889 pris quatre malades presque perdus, et, progres-sivement, les a habitués à l'air extérieur. D'abord,
il a ouvert les fenêtres de leur chambre, puis les a
fait coucher en plein air. La neige, cet hiver,

sic~îii, artombait sur leur lit. Ces malades sont aujourd'hui
et lettre auto- sauvés.
vures: biogra- Un cinquième, qui s'est refusé à ces expé-

e e amage riences, meurt en ce moment.
Lrinacie dle nie-
n-Universelle, Le plein-airisme est un remède adopté déjà en
ires, par Jules plusieurs pays.
arFerdinand Ces expériences-, d'abord commencées dans le

nt. -Carnet (le Taurus, à Falkestein, ont été fort appréhendées par
fletons: Sans- le congrès.

:suite).
e, membre de Voici le nouveau tr-aitement de la phtisie: mé-
ers de la batte- lange de créozote, ('iodoforme et de glycerine, et
.-C. Garnîeau, de l'air', du vent, de la neige, de la glacesi vous

itenant GCHa-pouvez.
-M. Trent- La dernière partie de ce traitement est à la por-

rvation. -Dis- tée de tout le mtonde au Canada, et, quand à la
auedu feuil- première, je puis vous affirmer qu'elle est excel-

lenîte.
Mon affirmation a d'autant plus de valeur, je

,ycrois, que j'ai consommé nombre de bouteilles de cellJs rem~ède (J'ignore les proportions de ses éléments>,
il y a trois ans, alors que j'étais au lit, abattu par
une terrible maladie et que mes poumons comnmen-

- $50 çaient à s'avarier ; aussi, ai-je la conviction que si
2à je n'avais pas suivi ce traîtemieat ainsi que les con-

* 15 seils de mon médecin, le Dr Beausoleil, il y a long-
10 tempýs(lue je ne serais plus fabricant d'Enbtre-Nous.

5 Je prie mon excellent dlocteur d'accepter en
S passant ce témoignage (le gratitude de la part d'un

4 de se s anciens patients.

86 * ** On parle tant depuis quelques mois de
$20 questions de langues, de religions et de drapeaux,$20 que je ne crois pas déplacé de reproduire ici la

sallepublique, jolie poésie de Fréchiette: Le drapeau auglais.
nbl6e. Aucuna Je la publie pour deux raisons: parce qu'elle
qui suivront Md doit engager tous nos comnpatî-iotes anglais à en

justifier toujours les termes et la pensée, et parce-
qu'elle a été admirablement traduite, cSinie Qa
peut le voir plus bas:

LE DRAPEAU ANGLAIS

GE
Regarde, nie disait mon père,primes mi- t'. drapeau vaillamment porte

nos daés duIl a fait ton pays prospère,
ros daés duEt respecte ta liberté.

Septembre, à
[ON SAINT- C'est le drapeau de l'Angleterreme e Saite-Sans tache, sur le firmamenr,

îne t Sante-Presque à tous les points de la terre
Il flotte glorieusement.

à y assister. Oui, sur un huitième du globe
C'est l'étetîdard officiel;
Mais le coin d'azur qu'il dérobe
Nulle part n'obscurcit le ciel.

Il brille sur tous les rivages
-Il a senmé tous les progrès

-7-7--7-7=Aut bout des mers les plus sauvages
-Conînieaux pilus lointaines forêts.

~jj~iJ;*8 Laissant partout sa fière empreinîte,
_______________Aux plus féroces nat ionîs

Il a porté la flamme sainîteS . . .. . .)e rnos civilisationîs.

Devant l'esprit humiain en mîarcheplusi ntéres Mainte fois son pli rayonna,
tst eluidesComme la colombe de l'arche,est eluidesOu comme l'éclair dui sina.

;ées y étaient
pays a fourni Longtem ps ce giorieux insigne

ité, et il est C'ommne s'il se fût cru seul digne
des travaux Dcermarchier dic pair avec nous.

Avec lui, dans bien des batailles,
n qui ont eu Sur tous les Points de l'univer-s,

Nous avons mesure nos taillesîésentées sur Avec des résultats divers.
s à citer, à
été faite 1 n jour. notre bannière auguste
;ance, ; a dit Mais alors s'il noirs fut injuste,
xaltation et Il a su le faire oublier.
de sonl COU- Et si maintenant son pli vibre
et de la po- A nos remparts jadis gaulois,

U'est au moins sur un peuiple libre
mais haqueQui n'a rien perdu de ses droits.

l'appliquer à Oublions les jours de tempêtes -Et. l'on, enfanît, puisque aujourd'hui
Ce dirapeaui flotte sur nos tètes,
Il faut s'incliner devant li

ýs ce congrès,i, père, pardonnez si j'ose..-..
,ettwit dans Nm est-il pas uno autre, a nous'!

-Ah! cel ui-là, c'est aut re chose
Il fuaut le baiser à genoux!

THE BRITISHI FLAG

Bchold, iny son, my father said,
'rhat gallant bannex- bravely borne;
It made thy country prosperous,
And hath respected liberty.

'rhat banner is the British Flag;
Without a stain, bencath the sky,
0cer almtost eý%-ery coin of earth
It floats unfurlcd triumnplantiy.

Over an eighth part of the globe
It waves, t he ensign of cominand;
Covcring a liti le patch of blue,
But nowhiere dimiming lhesivcn's light.

It waves 0cer every sca and shore;
Andi carnies prog-ress whcrc it flics;
Bcyond the farthest ocean's erge,
And to rcmnotcst forest lands.

Leaving on ail its proud imprcss
To îvildest tribes of savage mien
It contes the harbinger of light
And civilizing arts of life.

And the nmarch of intellect,
How often biath it shown the way,
Like the doî-c looscd front out the ark,
Or Sinais guiding coluinu's glow.

0f old that glorious flag wvith ours
A jealouîs rivalry- înaintajncd
Dceeninýr itsef the only puer
0f ours in the racc for faute,

In niany a fanions battie then-
In cvery quarter of the world,
'WVith ours it mneasured strength Nwith strcngth,-
Victor and vanquished cach in turn.

One day our fleurs de lys wcrc doomced
Before that rival flag to bow ;
But if it wrought us sorrow thcn,
It sincc lias taught us to forget.

And if to-day it floats above
Those ranip arts that wcrc Frcnch of yore,
lt waves a ove a people f ree,
.And losing nothing of thcir rights.

Let us forget tlîe stornxy days -
.And since, mîy son, we hav-e to-day.
That banncr waving Wcr our heads,
W~e must salut( it rcverenitly.

-But, father.- pardon if I darc
Is there not yct another,- ours?-_
-Ah ! that,- that's quitc anothex thing-
And wc înust kiss it on our knecs.

Cette traduction est de M. G.-W. Wickst&1 '4
greffier en loi, à Ottawa, et etnployé du gouvce'
nient depuis soixante ans !

tgJ'ai fait ce que j'ai pu, écrit M. WickstOW
un de ses amis, mais si vous croyez que la tecbe
est bien facile, essayez vous-même."

* ** Il y a une dizaine de jours, on a guillOt'é
un critninel à Saint-Pierre, chef-lieu de la ClOili
française des îles Saint-Pierre et Miquelofl,.e
comme c'était la première fois qu'une exéctlOfl
avait lieu en cette petite ville, 0o1 a dû fairevelI
une guillotine de France.

Tous les journaux ont signalé ce fait, mais delle
surtout se sont distingués par l'inexactitude de
leurs renseignements.

L'unî, un grand journal anglais de Montréal,
raconté à ses lecteurs que les îles Saint-Pierre et
Miquelon servent de colonie pénitentiaire à?1'
France, et que l'on y envoie les criminels Coli'
damnés dans la nîère-patt-ie. Ce qui est tout 'q
fait inexact, puisqu'il n'y a dans cette colOnie
qu'une toute petite prison très suffisante pour le$
besoins de la population éminemment moral de
l'endroit.

L'autre, un journal français de Québec", aptè
avoir mentionné l'exécution, ajoute "C'est l
première fois, en Canada, qu'une exécutiona l
lieu au moyen de la guillotine.

Inutile de signîaler les erreurs que contient Cette
malheureuse phrase.

La parole est une chose légère ; son vol esth
ger, mais la blessure est grave ; elle passe 'vlte,
mais elle brûle profondlément, elle pénètre facile,
ment dans le coeur, mais elle en sort avec difflCu19
il est aisé de la proférer, mais il est difficile dellîe
retirer ; son vol est léger, et c'est pour cela q,
blesse facilement la chiarité. -ST-BENARD.
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MIDI

rdes 'ts,éandu sur la plaine,

n bte appe d'argenit(des hauteurs du ciel bleu.
rrte ait. L'aiflamboie et brûle sans haleine;

reetasopen sa robe de feu.

kjtendue est immense et les champs n'ont point d'ombre,
la,ýOurce est tarie où buvaient les troupeaux;

b-orollItaine forêt. doat la lisière est sombre,
tlà-bas, immobile, en un pesant repos.

e 1,les grands blés mûris, tels qu'une mer dorée,
PaCseç5Gutlen t au loin, dédaigneux du sommeil
Ils é&3ues enfants de la terre sacrée,

tuisenît sans peur lat coupe du soleil.

bu %. i, comme un soupir de leur ttme brûlante,
Tine 111 de épis lourds qui murmurent entre eux,
wv,V nulationî majestueuse et lente

elC,ýet v'a mourir à l'horizon poudreux.

lkq4on loin, quelques boeuifs blancs, couchés parmi les herbe!s,
kt 51'nt avec lenteur sur leurs fanons épais,

IB 5 lvent (de leurs yeux languissants et superbes
'lgc intérieur qu'ils n'achèvent jaunais.

bOnmni si, le ceuir plein de joie oit d'amertume,
l.Da"sais vers umidi dans les champs radieux,
nî ! 14d nature est vide et le soleil consume:

'ee n''est vivant ici, rien n'est triste ou ioyeux.

d1e81désabusé des larmes et du rire,
11 d lotiluit de ce inonide agité,
QOÙ 011X ne sachant plis pardonner oun maudire,

er une suipréine et morne volupté

bl1,le soleil te parle en lumières sublimes
kt"' at me imiplacable absorbe-toi sans tin
4l etrne, à pas lents. vecrs les cités intimes,

etir trempé sept fois dans le néant divin.
LEcoNTE D)E LiSLIE.

TÉMOIGNAGE FLATTEUR

.'W Clîapman vient (le recevoir de M. Le-
"tlte deLisle, niemib-e (le l'Académiie franiçaise et
le Plus grantd poète de la France, la lettre élogieuse
Clidessu

Voic le donnt quie M. ht
4 an.avai adess

grand poète:,d~P9

bans l'arbre surplombant la cataracte blanche
b.Ont les grondements sourds attristent les échos,
Le chantre de l'été parfois le soir.se penche

]tmêle sa cantate au tumuttte des flots.

0 Merveille! bientôt la limpide avalanche,
Pour entendre monter dans l'air les trémolos
-Que le doux rossignol fait pleuvoir de la branche,
8
ertfble insensiblement étouffer ses sanglots.

Comme l'oiseau divin, ô poète sublime!
Tu chantes hardiment au-dessus d'un abîmne
D'où montent le blasphème et de fauves rumeurs

Et souvent, pour ouïr la mttfle syniphonie
Que sur l'humanité verse ton fier génie,
Le vieux Paris, ému, fait taire ses clamieurs,

NOS GRAVURES

MI. LECONTE DE LILE

M. Leconte de Lisle, membre de l'Académie
française, occupe, depuis 1887, le fauteuil le plus
illustre de la docte compagnie, celui de Victor
ilugo. Depuis son retour d'exil, 'auteur de la
Légende des Siècles un'avait cessé de voter pour celui
qui est aujourd'hui son successeur ; cette voix était
seule à la proclamation du scrutin: il est vrai
qu'elle pouvait compter pour plusieurs, sinon pour
toutes les autres. Après la mort du maître, les
académiciens songèrent qu'il était temps de satis-
faire soin désir de leur donner- pour collègue un
poète véritable, ils nommèrent, avec un nombre de
voix respectable, l'homme qui a écrit un très bel
éloge de son illustre prédécesseur.

Charles-Marie-Réné Leconte de Lisle cst né le
23 ctobre 1818, à Sainît-Paul (île de la Réunion) ;:
il fit d'abord plusieurs voyages ext France, puis
alla se fixer à Paris en 184 7. Après s'être jeté un
instant dans la politique révolutionnaire en 1848,
il se fit connaître, ext 18.53, par ses J>oèmes Ant-
tiques, et en l8à5 par ses Poèmes et Poésies: ces
deux volumes suffirent pour donner un rang élevé
à M. Leconte de Lisle parmi les poètes de la nou-
velle école qui se plaît aux rimes riches, et avant
tout amoureuse de la formne, et est connue sous le
noni d'école parnassienne. Attaché en 1872 à la
bibliothèque du Luxembourg, il fut nommé sous-
bibliothécaire en 187 3. Candidat à l'Acadérni9 en
1873, pour le fauteuil de P. Gratry, il se présenta
(le nouveau en 1877 contre MM. Sardou et d'Au-
diffret-Pasquier : en cette occasion, M Auguste
Barbier, l'auteur des Juambes, joint sa voix à celle
de Victor Ilugyo.

M. Leconte (le Lisle, qui a réimprimé les deux
recueils u)récédemient cités, sous le titre de P>oeésies
Complètes, a publié depuis une édition dléfinitive
des Poèmes Barbares, une édition nouvelle considé-
ral)lenient augmentée des Poèmes Antfquies puis,
en prose, un Catéchismne populaire Répuiblicain et
unte Histoire populaire dut Christianisme. On lui
doit aussi toute uxne série de traductions selon uit
système d'exactitude3 et de préc4sioîi poussé aux
dernières limites ; les i(lyles de Théocrite et les

odes anacréontiques, l'Odyssée, ilésiode, les, hymntes
orphiques, les Seuvres complètes d'Eschyle, les
oeuvres d'Horace, (le Sophiocle, etc.

Eit 1873, M. Leconte de Lisle a fait représenter
à l'Odéon les Eryniies, tragédie en deux parties,
avec introdluction et mnteinèdes par M. MNassenet.
Il a donné clés études littéraires et artistiques à la
Be eue Eitropeene, au N i n. Jautne, etc.

LA BATEIîIE DE CAMPAGNE DE- QUÉBEC

Cette batterie, la plus ancienne organisée d'après
le système actuel de la milice, a été formée au mois
d'août 185-5 et a toujours mîainîtenu la réputation
qu'elle s'est acquise (lès sa formatiotn. Les ins.-pec-
teurs (le l'artillerie royale et de l'artillerie de la
milice onît toujours reconnu ses qualités militaires
incontestables, et le général Luard, lui-mnême, dont
le nom est synonilie (le sévérité, a toujours parlé
en termes élogieux de la discipline et de la vigueur

de cette batterie.
Dans un article qui parut dans le Volunteer-

Service Gat,tie, en Anîgleterre, ar'ticle relatif aux
services que pouvaient rendre les batteries de
camp~agne volontaires, en parlant (le l'utilité (les
batteries canxadieînnes, il nmentionna d'une manière
toute spéciale la batter'ie de campagne de Québec
et la cita comîme modèle.

Cette lettre fut reproduite en éditorial par le
Dail!j §felegr-aph, de Londres, un des plus grands
journaux d'Angleterre, et cet éloge est un des
complinments les plus appréciables que l'on puisse
faire de cette magnifique batterie qui est pres-
qu'entièrement composée de canadiens-français,

La batterie de campagne de Québec a de beaux
états de service et a été appellée en différentes oc-
casions: pendant l'affaire de Trent en 1860 ; les
émeutes de Chateau-Richer en 1864 ; les inva-
sions des Féniens en 1866 et 1870 ; l'émeute de
Québec en 1879, et enfin en 1885, alors qu'elle
resta pendant cinq semaines dans la citadelle de
Québec, prête à partir pour le Nord-Ouest.

Les officiers de la batterie dont nous publions
aujourdl'hui les portraits sont : MM. Crawford
Lindsay, major ; J. Geo. Garneau, capitaine ; G.
Hamel et A. Mailloux, lieutenants ; Dr J. M.
Turcot, chirurgien et J. A. Couture, vétérinaire.

LA BONTÉ

Quelle est la vertu la plus aimable, la plus belle
et la plus sainte, celle dont la pratique est à la fois
la plus douce et la plus facile ? C'est la bonté;
e1llq est l'apanage des grandes âmes et des coeurs
magnanimes.

Soeur de l'innocence, elle sourit à l'enfant et elle
accompagne la jeune fille qluand on peut dire
d'elle : c'est un ange. La bonté s'est penchée sur
notre berceau, elle a guidé nos premiers pas et elle
nous dirige dans les sentiers de la vie en se per-
sonnifiant dans nos mères qui épuisent pour nous
tous les trésors de leur cour : charité, dévouement,
tendresse.

La bonté, c'est elle qui sait tendre la main vers
le pauvre pour lui offrir discrètement son obole;
c'est elle qui soutient le faible, qui encourage le
malheureux, c'est elle qui a le secret de donner à
tous : espoir! bonheur!

Sur nos heures de joie la bonté vient répandre
son doux parfum, également sur nos heures de
tristesse elle verse le baume de la consolationi.

Oui, la vie est douce et aimable quand un coeur
bon est là peur aider, soutenir, consoler. Ahi
une âme bonne et belle est digne du regard de
Dieu et (le l'adlmiration des anges.

ELISA.
Qutébec, août 1889.

PHARMACIE DE MÉNAGE

LA CAM MNOMIILLE,.-Cette plante est Coinmune
dlans les parties sablonnmeuses des bois. Elfle se
distinigue par sa tige longue, striée et garnie de
feuilles courtes. Chaque rameau porteune fleur,
jaune au centre et blanchte à la circonférence. En
pharmacie, on ne fait guère usage que de la camo-
nille cultivée.

La fleur seule est employée. Ses propriétés
toniques et stimulanites la rendent d'un usage fré-
quent ; aussi uîte ménagère prudente doit-elle
avoir toujours une provision de camomnille.

Une infusion de camomille est excellente pour
exciter les forces digestives. Pour cette raison,
elle est employée avec succès pour combattre les
indigestions et pour faciliter les digestions labo-
rieuses. Elle calîne également les7coliques cau-
sées par des gaz accumulés dans l'estomnac.

Dans beaucoup d'indispositions particulières
aux femmes, la camoînille est uit puissanît auxi-
liaire et un grand calmant.

Comme l'essence et le principe amer de la
camomille sont assez longs à se dissoudre, lors-
qu'on fait de la tisane, on doit laisser infuser
pendant au moins une demi-heure. On nmet en
moyenne quatre à six têtes de camomille romaine
pour un demi-litre d'eau bouillante.

Pour les affections spasînodiques et ner% euses,
on ajoute à l'infusion de canmomille quelques feuil-
les d'oranger.

L'huile de camomnil le, - Comi]posée d'une partie
de fleurs sèches- pour huit parties d'huile d'olive,
-est employée ent frictions, notatmment dans la
fièvre typhtoïde.

UN INTERNE.
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Promenade travers l'Exposition Universelle de Paris

Au fond de cette première partie (lu jardin de l'Exposition s'élève un
escalier monumental, s'etendlant sur- toute la largeur (lu parle et dlonnantf accès a sa partie supérieure. Cet escalier, aux proportions grandioses, est
orné (le loin en loin <le statues et de groupes le sculptures d'exécution ina-

jgnifique, qui coupent heureusement sa longueur énorme en lui donnant un
ilaspect imiposlant.

Au milieu de cet escalier, qu'elle domine ainsi qu'une magnifique apo-Fzthéose, apparaît la grande fontie<e"a rneélarn emonde." C'est
la plus considérable et la plus belle de toute l'Exposition. Elle se trouve
faire le pendant à la fontaine de 'M. de Saint-VidaI, placé sous la Tour
Eiffel, et que j'ai déjà décrite en temnps et lieu.

A l'extrémité d'un vaste bassin de forme oblongue, remîpli d'une eau
pure au sein de laquelle nîagent une infinité de poissons aux milite couleurs,
s 'élève une énorne vasque (le marbre à plusieurs te. Sur le plus élevé
de ceux-ci se trouve sculpté, toujours dans le marbre, un navir-e à la forme

~1 antique, et qui semble glisser doucement sur la nappe d'eau qui s'écouleautour de lui et va tomber (le vasque en vasque, en cascades bruyantes et
argentées, jusque dans le gr-and bassin dont la surface limpide est égayée

par un foul de j teu qui semblent sortir deé touflès de roseaux ciutl
tête se balance au-dessus des ondles.

i-Sur ce navire s'élève un trône où siège la France, sous la forme <'ungénie aux larges ailes et dont la mîainî élève un flambeau ; sa figure est à lai fois noble et souriante, il semble qu'elle veuille rassurer les peuples qu'elle
éclaire. Puis, tout autour du trône, se pressent plus de vingt personnages
allégoriques: le Commerce, l'Industrie, l'Agriculture, les Vertus, la Verite,

- la Bravoure, la Justice, se pressent autour du vaisseau de triomphe, accla-
Rimant la gran<le reine qui paraît les protéger de ses ailes.Ces groupes son)t sculptés avec un tel art et leurs gestes~ sont si natu-
rels, qu'on croit entendre leurs acclamations et leurs cris, tandis qlue deuxgloires, sortant (le l'eau à l'avant lu navire, embouchent la trompette de
victoire pour annoncer au mnonde le passage (le la grande protectrice dle toutes~~ les vertus qui font et conservent les peuples et leseîîpies.Aupainé
rieur et faisant un contraste frappant avec les personnages que je viens de
décrire, sont d'autr-es figures alliegoriques, représentant les vices qui rongent

edégradent la société humaine. Eperclus, éblouis à la v'ue du flambeauS vainqueur, ils se culb)utent à l'en vi au fond des eaux: la -Haine avec sa figure~ atroce et son geste terrible, la Jalousie dont les seins sont rongés par des
serpents, la Lâchieté aux traits pâles et odieusement défaits, etc., etc., s'en-

Fin' I.-Inteeur (du kiosque d'obseuxvation. fuient confondus à l'aspect <le la grande apothéose et. rentrent clans les0 abîmes profonds dont ils sonît sortis, tandis qu'à l'avant du navire le coq

gaulois chante haut et clair, et qu'à l'arrière la Liberté tient d'un bras ro-
qiiste le gouvernail de la nacelletriompliale.

Telle est, bien faiblement dépeinte, la grandle fontaine centrale, créée,
sC2ulptée et exécutée par NI. Coutan qui, sans cloute, a voulu lui aussi exposer
lun chef-d'oeuvre digne de faire honneur et au sculpteur et à son pays.

C'est une oeuvre admirable à tous les points de vue, soi, comme p)ensée pi-
lO)So)Pique, soit comme exécution, et. son aspect, au milieu (le la verdure des
Pelouses et des palmiers, est vr-ainment admîirable.

Mais,j.e ne vous ai encor-e parte que (le I'aspect de la fontaine au repos,
?eStàdire telle qu'on peuit la voir- cans la matiné'e, alors que les eaux ne-

Jouent pas; mais quel spectacle n'offre-t-elle point aloi-s que le soir toutes les
fppsd'eau, se mettant en mouvement à la fois, appar-aissent aux yeux

tilîere",eil lés des spectateurs, color-ées <le toutes l-s brillantes nuancees que
trouve la nature sur sa palette si féconde

En effiet, nous sommes en présence d'une fontaine lunmineuse. ýAussi ,
eChaque soir, une multitude énor-ne se presse-t-elle autour du chief-d'oeuvre,
extasiée devant les trois cents énormes gerbes d'erau qui, ]lanmces a pres <le
8ixantedix pieds dans les airs conmme <les colonnes de feu tour à
tour rouges, vertes, jaunes, dlorées, bleues, retombent autour- des statues et

groupeIls en nmillionis de goutelettes bondissantes commîne autant d'émne-
raudes, de rubis, c'aunéthistes et de saphirs! Alors éclatenît de toutes parts

l5applaudissemients et les acclamations, c'est une véritable fééî-ie comme
Cléopâtre ou Lucullus ne s'en payèrent jamais <ans les t.emps fabuleux de
l'ai)ti 1u it é. Eclairées intér-ieu renient par la puissante Ilumnière électrique,
répartieen plus dle cinquante appareils souterrains, l'enorme masse d'eau

débtéeparla fontaine (ciest.à-dire plus de 35,000 pieds cubes par heure), I
Vetcomme incandescente, elle se projette en gerbes de feu, retombe en
ull Plie 'éinclle :puis, tout d'uîî coup, le décor change, de jaune d'or il

dVetrouge, ver-t ou bleu, puis ces diver-ses teintes se tranîsforment et se
fldnles unes dans les autres ; admir-able travail de l'homme qui a su
Oeahrà la nature ses plus chers seci-ets et en combiner ainsi les merveilb

"lxeffets1
Vous me demandez peut-être commuent on parvieint à illuminer l'eau de-
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gerbe d'eau qui s'élance dans le bassin extérieur
juste au-dessus du bloc de cristal.

Un artiste de goût, placé dans un kiosque au
milieu des jardins (fig. 1), juge de l'effet produit au
dehors par les lumières sut' les cascades et, au
moyen de signaux électriques, il donne les ordres
nécessaires pour les changements de nuances et de
couleurs.

Notre ffigure 2 nous montre le projlecteur placé
dans le sous-sol ; les rayons qui crn émanent sont
tellement aveuglants, que l'ouvrier chargé die la
manoeiuvre doit se. protéger au moyen d'un verre
noirci. Grâce aux perfectionnements de messieurs
Bochmnanni et Meker, on épargne une notable
quantité (le lumière; mais, malgî'é cette économie,
il faut encore plus (le trois cents chieaux-vapeur
pour fournir-l'électricité necessaire aux quarante-
h uit appareils qlui illu minent la fontainie.

Telles sont les fontaines lumineuses die l'Expo
sition, les plus consicdérabiles, les pilus perfection-
nées et par suite les plus belles qu'on ait encore
vues à la surface du globe.

LA (îALAN'EIE E8 SDA'î ES

La galenterie dles damies, il n'y la que ça .
Un échantillon entre dix mille. C'était un de

ces derniers samnedis, à la porte du saint tribunal de
la pén'tenice, après l'avoir attendlu bienî longtemps,
j'avais enfin attrappé mon tour: et vous savez
comme c'est plaisant cette garde qlue l'on monte lài,
durant une demi-hieure ou quarante minutes, av-ant
d'obtenir audience ';pour avoir, alors, la persévé-
rance finale, il faut vraiment de l'esprit de foi et
de confiance ; disons en passant, et Dieu en soit
loué, que cela ne paraît pas mianquer.chiez nous.

Par un effort (ie volonté, je nie voyais donc
rendu bon premier près dIe l'entrée, et je mie pré-
parais à recueillir le fruit de' ma pêénitence - niais
fichitre, qu'est-ce qu'il ne m'arrive pas ? Une élé-
gante qui mie passc au nez sans crier gare, avec un
sourire narquois au coin de la lèvre, pour s'instal-
ler entre mon humble personnalité, joliment clé-
rontite, je vous l'assure, et le pénitent (lui se
trouve à l'intérieur, prêt h sor-tir. Le rouge, lu
coul>, me monte à la figure: je déteste les coups cie
jarnac. Avec tout autre qu'une clame (?>, en toute
autre occasion et tout autre lieu, je nimarrangeais
de nmanière à reprendre mon Poste si vailammient
coni 1u's, tanit je mie vis transporté, mais galante-i
rie masculine un peu (dont on se rit trop cie fois,,
hélas !) chrétienne résigination beaucoup, respecti
religieux du saint lieu enicore bien pîlus, tout celai
fit qlue je mie contins niais non sans répondre, par
un amer sourire cie dérision, au sourire moqueur
(le mon tyranneau en jupes, non sans penser, à
part moi, entre deux actes cdhumilité et cie contri-
tion, h ces rinîes du poète:

Pauvres hommnes
Que nous soinnms,

Ali qu'on nous fait filer doux
C'haque femm ne,
Sur nmon âmie,

Est plus mîtresse que nous:
Nous sommnes les brebis, les feinîmes sont les loups.

Il nie souvient d'avoir lu, dans uni ce nos jour-
naux, les plaintes et doléances (Furie jeune per-
sonne contre la prétendue impolitesse (les tendres
gars de son village qui, paraît-il, rie tiraient pas
du cbapeaîî au goût de lanlagnnt .Masusi

cas d'une étroite intimité ; à ce compte-là, ils at-
tendcent souvent si longtemp)s, qu'ils n'ont pas le
loisir de vous saluer.

Madame ou nmadenmoiselle se tint pour satisfaite,
pourquoi ne l'avourai-je pas, je le fus grandement
mnoi aussi. Car c'est un fait cela, o bs a
fois de nous chez le sexe beau, et telles cie ces
dames qui liassent, le front haut, sur notre ombre,
n'exigeraient rien mîoinîs que cie nous voir toujours
chiapeau bas devant leurs ait-s de dignité.

L'égoïsme, on vous l'a dit, ne vous sied guère,
douces belles.

Toutefois, il y a un précédent d1'égýoïsme dans
les brillantes annales (les filles clEve, c'est le fait
même cie leur mière. Cominieît, en effet, apprécier
clatrie façotil'actioni cie notre anicienn-e (qui, ayant
unie envie iiioiistre de goûter dlu fruit défendu pocur
faire plaisit' à nmonsieur clu serpîclt, alias S5 tan),
comnne'e liai' en offiri' galammrent, au père Adani,
et, , sous prétexte (le casser unîe croûte avec son
cher mtari, gentillesse féminine! lui fait partager
sa redoutable pomme et endosser la responsabilité
cie son clî ? Soit, niais il y a prescripition là-
dessus, lîiaiemlieît parlantt, après six nille ais
îiassotns à c'autres. Que d'exemples, juste ciel
lie nîous Offre pas l'histoire de femmines qui furent
galaiistes pat' intérêt envers leurs associés clu sexe
qlui n'est lias beau, ou bien, ce (lui est pis encore,
ne le furent pas clu tout!

Mais si de deux mîaux on choisit le moindre,
enitre un mal et unî bien, c'est le bienî, sans hésiter,
qu'il nous' faut exalter. Or donc, il y a ceie ta-
gtiitiqîes exemîples de galanterie féminine, au
îîîotiis autant et j'aimie à dire bien plus que de
prucderies, dans le nmême genre, mais de v'raie ga-
lanterie là, telle cqu'on l'aime cIhez les lînrniîues.

Dans la seule Ecriture Sainte, le plus beau des
livres et le plus véridique, j'en trouve mille et un
faits. J e choisis au hasard: c'est l'aimiable Sara,
la future d'Isaac, abreuvant elle-miêmîe à la fon-
taiiie les chameaux cd'Abrahîam, ponu' tirer' d'eni-
batras le vieux set'viteur. C'est Jucdith, se dévouanît

au i1o111 (les muuaistrats cie Bétîtulie et délivrant
leur ville liar' la for-ce (le son br'as vaillant et les
artifices cie sa grâce clu siège de P'Hlolopiernie.
C'est encore, pour en venir au Nouveau Testanment,
Mattdeleinie, la repentante, parfumiant les pieds cIe
Jésus et les essuyant de ses cheveux ; Véronique
la pieuse fenî nie, essuyanît avec soinî l'auguste face
clu Sauveur, cqu'elle a vue inondée cie sueur's et cie
satîg. Voilà (lui est d'une sainte galanitet'ie!

Nêanilioiîîs, il y a b)ien plus acdniirable encore.
lei, chrétiens, prosternons sous et béitissotîs, cls
la colescenclance d'une fenmme, cie la, plus sainte
(lès feiinies, l'Seuvr'e si belle cie notte rédemptiont
Oui, quand l'archange eut pîroposé à MAarie cie cie-
venit' nèr'e cie Dieu, s'il lui eut plû cie refuser'
l'hîumuble vierge cie Nazar'ethî, notr'e sot't en était
jeté! Mais elle accepte cidès ce momnit le Verbe
s'iîaî'ne et le monde, émîer'veillé, acclamie soni Ré-
demîpteur !il faut bien r'econnaîtr'e que nous de-
vonls à la miagnanime yabillere ')~( d'unue femme
sublime la' grâce cIe notre saluit, le plus inappré-f
ciable de tous les cloits.

Force muest cloneci(e diite ici : i j'ai blâmié lac
galanter'ie (les cdamies, n'y cr'oyez mie cîu plutôt,1
c'est plus juste, m'y croyez qu*à clêîîie

~j'i/Yta

CURIOSITÉ~S SCIENTIFIQUES

LES MOUCîîFs c
Nos eiiîîiis les pltus iimeiics. -Ce que emittient notre sa-

live. -Faiiiliai'(les iloltitîîs. -- Cotiitiet ellesI
iti Tt.-ei tlt lislauisl.ie-DigsI

caces pour nious en débarî'asser, niais surtout parce
qu'ils pullulent partout autour cie nous, sous toutes
les fornues et souvent invisibles à nos yeux ; sup-
posiez-vous, par' exemple, cîue chacun de nous hé-
bergte dans sa, bouche plusieurs millions d'individus
nmicroscopiques ? Ces êtres impalpables, inoffensifs
pour nlous , lorsque nous sommies en bonne santé,
se nomment en termes scientifiques des micrococci
et font partie d'une des nombr'euses espèces d'ani-
macules que contiennent l'air et l'eau.

Ces liôtes singuliers qui naviguent dans notre
salive ont cependant une influetnce ; lorsqu'on inio-
cule à un lapin. la salive d'une personne bietn por-
tante, l'an i:ial meurt au bout de quelques jours et
l'autopsie découvr'e dans son sanîg une cquantité
innombr'able de micrococci. Ces' batteries sont
clonc passées cie la salive humaine dans le sang du
lapin et s'y sont nmultipliées au point de l'empoi-
soutien.

M\ais, pour le mtoment, laissons de côté les invi-
sibles et, nmettant à profit l'actlùalité, occupons-nous
d'un. insecte indisct'et, incommtîode, dont nous ne
nous méfions pas assez ; nous voulons par'ler de la
mouche qui, chaque année, penîdant les chaleurs,
enîvahîit unotre foyer, nious har'cèle sans cesse, se
joue cie nos metnaces et cie nos coups et pousse l'au-
dace jusqu'à goûter à tous ntous mnêts. . .. Nous
le tolérons pourtant, parce que sa, présenîce est de-
venue une habitude, et aussi parce que nous
sonmtes impuissants à l'exterminer.

En les voyant voleter dans nos appartements,
les mouches pat'aissent bien itnoffensives, lors-
qu'elles se posent sur le bord de notre assiette et
s'acharnent après une mniette de sucre ou un fruit,
nous pt'enons plaisir à les observer, nous adnmirons
la finesse et l'agilité cie leur's pattes miinuscules et
la transparenîce de leurs ailes diaphanes. Leurs
familiar'ités ne devraient pourtant pas nous atten-
drit', car les mouches sont nos pulus intimes enne-
nis. Leurs oeufs engendretît des vers et leurs
troies qu'elles imnprègnîent de préférence de ma-
tières c)'oompues et de déttitus cie toutes sortes,
transpor'tent sur ce dîne nous mangeons et sur ce
que nous respir'ons le germe cie la décomposition,
sans comptert'(que par leurs piqûres elles peuvent
introduire dans notre peau un viî'us mortel, comme
le charbon ou la pustule maligne.

La nmouche n'est, apr'ès tout, que la mnétanmor-
phiose d'un simple asticot. Pour se rendre compte
de sa fornîation, tout le mîîoxde ( st à tmênme de faire
l'expérienice suivante: laissez corr'ompre un mior-
ceau cie viandleclatis un endr'oit où il y a des
mtouchies. Lorsq1 ue vous verrez apparaître cie pe-
tits vers, placez cette viande sous une cloche où k
défaut sous un v-erre et, observez! Au bout de
quelques jours, tous les petits asticots seront trans-
formés ein mouches. Les vers qui grouillaient sur
la viandce étaient le résultat cles oeufs déposés par
les mîouches (lue vous avez vu volet' autour.

Pout' se convaincre cîue ce sont bien les mlouches
qui provocquent les vers, il est facile cie faire simiul-
tanmiiemît utte autt'e expérietnce, elle servira de
conître-épreuve: mettez un mîorceau de viande
fu'aîchte et ct'ue dans utie soucoupe et recouvrez-là
d'un verre ou même d'une gaze, itiais atraigez-vou 5

-e umanière à ce que la viande soit etntièremienît is50
Lée. Au bout d'un cet'taini temups, vous verrez le
îîorceau cie viande se cdécomuposer comime le pre-
ut ie', miais il ne produira, pas cie vers parce qu'il
auia été mis à l'abri des mouches. Oui peut juger,
d'après cela, comibien les mouches sont dange-
'euses!

Néainmoins, mialgré leurs inconvénients, on est
oblhigé cie reconnaîtt'e îue les mouches ont une uti-
lité,- tant il est vr'ai que la, natur'e n'a ien créé
juins raison.

Tout le morde a observé avec cur-iosité le D'a-
nège d'une mouche, lorsqu'elle se pose à unî endroit
quelcontque. Elle frotte l'une contre l'autre se
pattes cie devant, puis celles de derriète. Elle les
passe également sut' sa tête et le lonîg cIe ses ailes-
TenclAnt-longtempson upposait qu'en a issn
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%Petites pattes se râcle toutes les parties du
Corps, ainsi qu'on peut le voir avec un microscope.
elle réunt ainsi ces parasites à un endroit et les
absorbe au moyen de sa trompe.

Les mouches auraient donc l'avantage de purger
l'atmnosphière de milliards d'an iînalcult-s. Quoi qu'il
en soit, nous ne saurions trop reconmmandler d'ein-
Plo)yer tous les moyens possible-- pour les expulser
de nos cuisines, de nos offices, de nos garde-mian-
ger, car, partout où elles se trouvent, elles propa
gent le poison et la décomposition.

L'habitude de voir les mouches fait qu'on ne pa-
raît nullement étonné de la facilité avec laquelle
Ces insectes se maintiennent sur les plafonds, les
Murs ou les objets polis comme les glaces. Si les
mnouches peuvent ainsi se fixer sur tous les corps,
dans n'importe quelle position, c'est grâce à de pe-
tites pelotes qui se trouvent sous leurs pattes, les-
quelles remplissent les fonctions de ventouses ....

La inouvlhe a été du reste privilégiée, elle a tout
ce qu'il faut pour satisfaire sa gourmandise. Se
trou ve-t elle en présence d'une friandise trop dure ?
elle s'écrète alors un liquide particulier qui a la
Propriété de la fondre ou de la ramollir. Désire-t-
elle goûter à un fr-uit à l'épiderme tenace ? elle le
Percer-a(le 5son aiguillon et pourra ainsi introdluire
-- trompe pour absorber le suc qu'elle désire.

Ce petit insecte envers lequel nous avons trop
d'indulgence réunit tous les éléments pour nous
etre désagréable -t pour porter atteinte à notre
Santé.

FiRI>INAND HOLE.

REVUE GENERALE

ILe 14 juillet 1789.-Impression dans l'unive rs Le cointe de
Sécur et ses -"Mémioires, -Lat position dun peuplue sous
l'anc<iennle inionitreli.-M%. 'l'aine et -. l'Ancien régimie et
la Rtévolution."-La Révolution fut l'Suîvre dit peuple.-
Michielet et "l'Histoire de la Révolution franiçaise."

Depuis longtemps les Français gémissaient sous le joug
ilOiircliiii, ,ans voir le jour oit ils p)ourraienit se debar-

ras-jer de ce lourd fardeau. En vain s'étaient-ils adressés à1 '.Etat pour demander la cessationî (les abus :ont faisait la
soreoreille dans le conseil royal, trop occupé de satisfaire

les goûts de son chef, le roi de France.
MNkais le 14 juillet 1789, las (le souiffrir, le l)euplle (le Paris

se rua sur la Bastille, et après un combat acharné avec les
garde8 de cette prison, il euit la sup<rême satisfaction (le la
'loir tombet sous ses coups vengeurs. De qluel le joie ne
dutt.iî pas être rempli en voyant s'écrouler les murs tle cette
funeste forteresse sise en plein P'aris, comme une Menace
Perpétuelle des droits populaires! La joie fut délirante, nomi-
seulemenît à Paris, mais même à l'étranger. En effet, dlans
leî .ATé<oir,<s du ceinte (le Ségur, (lui lors de la chute (le la
]ýatille "e trouvait à Saint-Pétersbourg, nous lisonts ce qui
suit:' Quoique la Bastille ne fût assurément menaçante
Pour auctn des habitants le Saiiit-Péteýrsl_<ourg, je ne saui-
rais exp)rimer l'enthîousiasnme qu'excitèrent parmui les négo-
Ciants, les nmarchandls, les bourgeois et qîuelqîues jeunes genîs
d'une classe plus élevée la chute deé cette prisonl l'état et ce
rentier triomphe d'une liberté orageuse. Fi-aîiais, Suisses,
tanois, Allemands. Anîglais, Hollandais, touts, danîs les

ruies, se félicitaienit, s'eiiiîbra.ssaieiit comnme ai oit les eût (lé.
livrés d'une chîaiîîe trop lourde (lui pesât sur cmx. "

Le peuple avait-il raison de s'attail1 uer à la royauté ? Oui,
et pour le prouv'er il n'y a qui'à recourir aux sources histo-
riques. Il est bieni vrai que la France euit de bons rois qui
Sulrenit se montrer in14gnanines- pour letirs suijets, niais maI -
heureuseenit un bon nomnbre d'entre eux nie s'occup<èrent
que d'eux-mêmes sans penser le moins du monde îà ceux
qul'ils avaienît missionî de gouverner. Aussi le peuî<le n'a-
"aitil droit à rien: toitus les hauts emplois etant l'apa-
nlage de la noblesse.

"Sous l'ancienne monarchie, nous dit M. 'laine (Ancien
'14imc et lat 'é<o<ufiou) l'avancement était Iiiité, d'abor-d
Parce qu'elle était anîcienne et lue, dans tout ordlre qui~i est pas nouveau, chaque génération nouvelle trouve les
Places pises, ensuite puarce lue, dans ce vieil ordre fondé1
sur l'heréditè et la tradition, les vacanuces future.- étaient9
'emplies d'avance. Dans le grand escalier social, il y avait
Plus8ieurs étages ; chaque honmne pouvait gravir toutes les1
nIarches du sien, mais non nmonter au-defla arrivé sur le1
palier, il s'y heurtait contre des portes fermîées, contre des
Darrières presque insu rm on tables. L'étage supérieur était

ilservé à ses habitants; ils l'occupaient daiis le présent et1ls evaient encore l'occuper dans l'avenir; sur chaq1ue de-i
gré, autour du possesseur en titre, oit apercevait ses succes-1
leurs inévitables, ses pareils, pairs et voisins, souvenit tel ou
tel nominativemnent dIésigné, sout héritier légal, l'acquéreur
des rvivance an ce te1p-Mlà outnait compte àl'in-

maieîît <que, potur eux, l'étage supérieur était inaccessible et
de pltîs inhbabitable.c

"Aussi bieni, ajoute le înêîîîe auteur, la plupîart les of-
fices publie's, (laits les finîances, l'a<lmiîstration et la judi-
catuire, dans les ialeiîcîts, à l'armée, à la cour, étaient (les
propriétés privées, commîîe le sonît aujourd'huii les charges
dl'avoué,,d(e notaire et d'agenît de charge; polir les exei-
cer, il fallait les aclieteîý, et très chier, disp<oser d'tun capital
notable, se résigner- <Pavanéee à n'en tirer qut'un médiocre
revenu, lix, cinq1 et pîarfouis trois pour cent du prix d'achat."

Qutel beau r-égimne que celiui de la royatîté le cet époquîe
Comminent voulait-on <ue le pîeuplde désirât vivre éternîelle-
ment sous cette forme de gouvernement q1ui le conîsidéêrait
comme un être corvéable et taillable à merci, plutôt que
souis le systènme épublicain qlii liii donne touts les <droits et
lui permet dlaspirer aux plus hiautes chai-ges danîs l'Etat.

*. La Révolution française qui célèbre actuellemîent sont
centenaire d'unîe ai grandliose mianièr-e, fuit bien l'Seuvre lu
peupjle français, le peuple le ilus tnagnaniine de la terre.
C'est bien lui qui sapa la base de cette vieille mionîarchie cou-
pable (le tant d'erreurs et <le critiles ; nmonarchîie qlui avait
dilapdé les deniiers publics, perdu toutes les colonuies et
abaissé le prestige <le la Fiance à l'étranger.

On dit, pour excuser la monîarchie, que la Révoltution se
livra à les excès ter-ribles, c'est vrai; mais hâtons-nons le
le lire, ces excès lic sont pas l'Suîvr-e du peuple, mîais de
quelques meneurs do<nt les nioms sont fanilfiés à tous. Ce
sont là les vrais coupiables, et Ehiistoire a bien fait le les
marquer aut fer ronge. Les Français nie demiandaienit as le
sang, mais le bieni-être, l'égalité (lais le partage <lu sol, la
liberté de ses institutions, la disparition les impîôts énonrnes
qui'pesaient sur eux.

Et d'ailleurs les excès nie commencèrent que le jouir oùt on
apprit que la royauité française, forcée depuis 17i89 à faire
<les concessionis justes et équîitables, faisait venir des étran-
gers î<our conmbattre la puopulation française, afln de re-
prendlre son anciennie auîtorité despotique. Ceci n'a jamais
éteI nié et lie peuit l'être non plus.

Une chose qu'il faut dire à touas, dit Michielet (lusî-
t<ire (le i Réo- 11îdioil Fra« ',Wise), qu'il est tr-op facile <'éta-
blir, c'est que l'époq~ue lîîiiainie et bienveillante le notre
iévolution a pour acteur le mu<enîdmnême, le petuple cîttier,
tout le inonde. Et l'époque des ré',olutions, l'époque (les
actes sanguinaires 0où pluis tardlle langer la p)ousse, iî'a
pour acteur qu'un nombre d'hommeica ninimne, infiniment
petit.

IlVoilà ce qie j'ai ti-ouvé, coinstaté et vé'rîifié, soit lpai- les
témioignages cenits, soit Piar ceux <qie j'ai iciillis de la
bouche <les vieillardls. Elle restera, la p<arole <'un homme
du f'aubour-g Saint-Atitoine Notus étions touts aut 10 août
et î<as unit 2 septenmbre. "

IUne autre c-hose qu1e l'histoire nmettra (,ii grande lu-
litière, et <jui est vraie de tout parti, c'est <lue le peuple
valut 'généralemient beaucoup mlieux qlue ses mîetteurs. Plus
j'ai creuséý,lults l'ai tiouvé que le meilleur.était <essous,
dlana les 1 rofoideirs obscures. J'ai vu aussi que ces lar-
leurs brillanîts, puissants, qui ont exprimé la pensée les
masses, passent à tort pouir les seuls acteurs. Ils ont reçu
11l'iu<sion bien plus qu'ils ne l'ont dlonnée. L'acteur prn-
cilpal est le pieupîle. p>ouîr le ictiotiver, celui-ci, le relacer
<lans son, rôle, j 'ai dut ramener- à leuirs îroîortioiis les amibi-
tietîses mnarioniuttes <out il a tiré les fils, et lais lesqîuelles
,usqîu'ici, on croyait voir, on cherchait le jeu secret de l'his-
toire.

ICe s1 etacle, je lois l'avouer. m'a frapîpé moi-même
d'étoînemîent. A mesure quie je suis entré îîrot'on<léîient
dlans cette étude, j'ai viit<que l<-s chefs le parti, les hé(,ros le
cette hîistoir-e convenue, n'ont ni prévu, ni 1I'él<aré, qu'ils4
n'ont eu l'inîitiative d'aucune les grand<es closes, d'aucunes,
spécialement dle celles luii fuirenit l'Seuvre unanimne dlu peuple
le la révolution. Laissé à lui-mêmie, (laits ses miomntsa d,-

cisifs, î<ar ses prétendhus nmetteuirs, il a trouvé ce qu'il falLit
faire et il l'a accompîlie."

Voià l'hîistoire vraie de la Révolution fran;.aise. 'Nouiis
îî'avons qu'à noua iiicliner devanît elle.

Août 1889.

CARNET DE LA CUISINJERE

Soupe aux choux, au riz et au fromage. -Faites
crever du riz dans du bouillon de choux ; lorsqu'il
est cuit, sans être 'Apais,0on Y mélange du fromage
de gruyère coupé en tranches très minces, et on
laisse reposer au chaud penîdant une heure.

(;tauarotrn -Après avoir égouté d'abord
puis écrasé du potiron que l'on a fait ramollir dans
un peu d'eau, sur le feu, on y mélange deux ou
tr'ois cuillerées de farine, autant de sucre en poudre,
et trois ou quatre oeufs. Tout cela, célayé avec
du lait, est mis au four, et on laisse cuire ,Jusq~u'à

Côte de 1l(oef lraisée.-Lardez de part en part
une côte de boeuf bien mortifiée. Placez-la dans
une baubière avec du lard émincé, des carottes,
d es o ignons, un bouquet garni, sel et poivre.
Mouillez à hauteur avec du vin blanc et du bouil-
lon en gelée. Faites bouillir avec feu dessus et
dessous. Au bout de deux heures, vous la retour-
nez et vous laissez cuire encore (deux heures. Au
moment de servir, mettez sur un plat. Entourez
de petites carottes cuites à part. Servez à part
dans une saucière le jus après l'avoir passé et dé-
graissé.

CHOSES ET AUTRES

-On a commencé à Naples, la démolition de
17,500 maisons, afin d'améliorer l'état sanitaire
d'une grande partie de la ville. Ces travaux
donnent de l'emploi à 12,000 ouvriers. Les dé-
penses se monteront à $20,000,000 qui seront
défrayées par le gouver'nement d'Italie.

-En 1816, un boisseau de maïs achetait juste
une livre de clous : aujourd'hui, un boisseau de
maïs achète dix livres de clous. A cette époque
il fallait soixante-quatre boisseaux d'orge pour
acheter une verge de drap noir : au jourd'hui la
même quantité d'orge, paiera le prix (le vingt ver-
ges. En ce temps-là il fallait le prix d'un boisseau
de blé pour payer une verge de calinot ; de nos
jour's un boisseau dle blé achète vingt verges de
calinot.

-Trois des petits fils de dom Pedro, empereur
(lu Bréxil, âgés de 12, 10 et 7 ans, publient un
petit journal appelé le Courrier impérial. Ils
sont les éditeurs, les imprimeurs et font eux-mêmes
le tir'age de la petite feuille très libérale qui fait
la guerre à l'esclavage. L'empereur Frédéric d'Al-
lemagne, qlui est mort l'an passé, avait fait son
apprentissage de compositeur sous la direction
d'ùn imprimeur nommé ilanel.

-Faut-il se marier ? Un professeur d'arithumé-
tique répondait : non! à son fils, en lui donnant
la solution des quatre règles : " Réfléchiis bien,
mon enfant : le tmariage conmnmence par une sontme
totale d'illusionq, suivie par une souistraction de
liberté, augmentée par une nîultipiai, 'n
fants-et finit, bien souvent, par une division des
époux."

-N'assumez jatmais un air d'indifférence, quand
une autr'e persomnne vous parle. Ne chuchottez pas
en société. Réservez votre opinion pour une autre
fois. Ne contredisez jamais. Si vous n'êtes pas
de la nîêtne opinion, que celle de votre interlocu-
teur, faites le savoir, mais d'une manière digne et
courtoise. Ne faites jamais (le l'esprit aux dépens
d'umn autre. La courtoisie est le preumier devoir
d'un honmme bien élevé.

" SCIE'NCE PRATIQUE ".-Nous accusomnsuécep-
tion de la 8eience Pratique, journal mensuel de
procédés et recettes modernes à l'usage de l'ama-
teur (les sciences, de la vie pratique à la ville et à
la camipagne, publié par un comité deé techniciens
et (le spécialistes. Ce journal est indispensable
pour la fanmille de même que pour l'homme de
science ; il contienut une foule de recettes en tous
genres. Prix de l'abomnnement : $1.50, payable
d'avance. L'abonnement part du 25 avril.

Agent unique pour le Canada : G.-A. et W. Du-
MONT, librairie Ste-Henriette, 1826, rue Ste-Cathe-
rine, Montréal.

-L'habileté cliinioiî;e en fait de tours de passe-
passe s'exerce jusque dans leur cuisine. A un
banquet chinois donné à des Américains à San-
Francisco, quelques-uns deé ces plats curieux ont
été offerts.: Chaque.con vive reçut au dessert une
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VARIETIÉS

En mer:
La femme, à son mîari malade diti mal (le

mier : -Tu n'es pas mieux ? Désires-tu quel-
que chose '

Le maîi.-Oui, je veux la terre.

Demiande, -Quelle di yrcc a-t-il entre
un serpent et une fourrutre?

Réponse.-C'est que le serpent est une
bête qui change dle peau ; et que la fourruîre
est souvent une peau qui change de bête.

Entre époux : -

La femmne. -Je ne sais réellement duquel
de nous deux notre fille a pris la mauvaise
lanue qu'elle a. Potur sûr, ce n'est pas dle
moi.

Le mnari. -Assurément, car tu as encore la
tienne.

De Gormio. -Quoi, votre engagement avec
la charmante mademoiselle Ecclesine est
brisé ?

Montrart-Ouii, hélas! elle est perdue
peur moi à tout lamais.

De Gormo, -Sans espoir de la reconquér-ir?
Montrart.-Sans espoir! Son père est

r'uine.

Le pasteur Pouleaupot.-('a nie fait de la
peine de vous voir mener cette vie. Ne sa-
vez-vouîs pas que les méchiants endumevromît
les feux éternels de l'enfer pourî totujours?

Oncle To.-Je n'y crois pas, parce (lue
vouis savez lbien qu'il n'v a pas une constitu-
tion capable de résister à cela.

Un mot atroce de X.
ýuelqu'uii racontait devant lui (lue l'on

venait (le trouver dans le fleuve le cadavre
d'un caissier véhémentement soupçonné dec
détournement.

-Le pauvre hionme 1 s'écrie X... Ses
livr'es étaient mal tentus, et il a voulu...., se
mettre aut courant!1

Le bourgeois -Qu 'est-ce qtue j 'apprends
Ttu te remaries!

Ignace.-Otii, nmonsieur, c'est vrai.
Le botrgeois,-Mais tu n'y penses pas, ta

femme n'est morte que dle la semaine der-
nière!

Ignace. -Ah! monsieur, elle ne sera ja-
mmais plus morte qlue cela.

R ECREATIONS DE LA FAMILLE
NO 520.-CiiIMIE FANT,&ISIE

M~ettez dans une immense terrine:
Un veau tout entier, une oie tout enièire,

un ours tout entier, deux têtes de 1,oup, une
tête de tortue, une tète dle vautour, une tète

dejguaî', un coeur de carpe, un coeur de c-le-
vrieuïl, un "'e queule douistiti, une queue de
loup-garou, une queue de vache, trois têtes
d'ail.

Ajoutez-v Une apostrophe et deux accents
glaves. Mêlez, remuez et faites sortir du nié-
lange un plroverbe très connuî.

NIo 521.-ENIfiME
Je n'ai pour atelier qu'une obscure prison
Anmbassadeur dtu froid, j'entre dans ta maison
Tous les ans j'y reviens quand s'en vaa Ihiron-

[delleLe printemphs qui l'attire est mna morte-saison
Je clhante sur les toits et je suîis noir commue

[elle.

SOLUTIONS
No 519.-Le mot est: Grain

nr LE SIROP CALIMANT
DE MME WINSLOW-

enfants, est le médicament recommandé par
les principaux médecins des Etats-Unis, etil
est employé avec avantage depuis quarante
ans par des millions de mères our leurs on

fans. endnt esprogrès de fa dentition sa
valeur est incalculable, Il soulage l'enfant de
toute douleur, guérit la dissenterie et la di-
arrhée, les douleurs d'entrailles et le borbo-
rygme. Il donne du repos à la mère en don-
nant la santé à l'enfant, Prix :25 cents la bon-
eille.- 

1SIROP

ANTI - BRONCHITE
C'est le vrai spécifique pour les personnes

attaquées des Bronches, Il dégage infaillible-
nient et aisémnent le Foie et les Poumons; fait
expectorer, Sans effort,mème sans tousser, et
ne fatigue aucun organe,

PREPARÉ ET VENDU PAR

ALF. BRUNETTE
2461, NOTRE-DAME, MONTREAL

PHOTOGRAPHE

2202 -- RUE NOTRE-DAME -- 2202

A tous ceux qui ont besoin d'une
diète nutritrive

LE JOHNSTON'S FLUID BEEF

AVANTAGE PCA
POUR

Un Mois seulement
250 Services à Dîner à vendre avec

une réduction de 25 p.c.
NOUVEAUX PATRONS

COULEURS ET DESSINS

CHtEZ

Le DENEAU
2023, RUJE NOTRE-DAME

La Compagnie d'Assurance

NORTOEN -BF ENGLANOS
Capital--------------------.....$15.00,00
Fonds accumulés-------------..17,106,000

BUREAU GENEýRAL POUR LE CANADA

1724 NOTRE - DAME, MONTREAL
ROB. w. TYRE, Gérant.

AGENTS POUR LA VILLE

ELZEAR LAMONTACHE JOSEPH CORBEIL1

CE Q UE

FIT MA TANTE
MA TANTE a dit beauconp de choses, mais

ce qu'elle a dit de mieux est rapporté par
Mlle Mary Andrews, de Buffalo, N'. Y.:

LE BON GRAND SAINT-LEON
A fait beaucoup de bien dans notre famille

surtout pour notre mère, dont la vie était en
danger, affaiblie qu'elle était par la douleur
et la perte d'appétit. Le sonmmeil l'avait lais-
sée ; ma tante seule pouvait prendre soin
d'elle, et elle lui fit boire de l'eau de Saint-
Léon chaude, tout comme le thé, Maintenant
elle est très forte et se porte bien. Elle repose
bien toutes les nuits, bref, elle est complè-
tement changée et a retrouvé toute sa bonne
humeur d'autrefois.

MARY ANDREWS,
Btffalo N. Y.

LA OIE. D'EAU DE SAINT-LEON
54, CARRE VICTORIA

M. A. IPOULINg
Téléphone 1432 GERANT, MONTREAL

VICTOR RY
'ARCHITECTE

26, RUE STr-JAOQUES, MONTREAL

On devrait se servir pour les cheveuir de
cette P réparation délicieuse et rafralOhW~
santé, Elle entretilent le scalpe en bonne sné
empêche les peaux mortes et excite la poO5&
Excellent article de toilette pour la cheVOê
lure. Indispensable pour les familles. 25 015
la bouteille.

HE.NRY R. GRAY,
Chimiste-pharmacien,

144, rue St-ILaurent-

ETABLIEEN 1870

9Nous avons le plaisir d 8n1-
noncer que nous avonis tOll'jours en magasin les artl*
des suivantes:

est recommandé comme étant la HuA8  nie de CatrsenJOpUnourriturelapu parfaite. teilles de toutes grandelirg
-- Mou tard e FrançaIS

ETABLI EN 152 ' AILL Glycerine, Collefortes.
eh 1~ Huile d'Olive en dOM 1

P 1~S.1ii pintes, pintes et pots.

Huile de Foie -de MornOi

HENqRIJONqAS&CI]g
10-RUE DE BRESOLES-10

Premier prix)

LORCE & CIE.I

SANS PEUH El SANS REPROCHE
SAVONS MEDICAUX

DU

DR V. PIERRZAUJLT
Ces savons, qui guérissent touteq les Ml

dies de la peu sont aujourd'hui d'un =SS
général, 'Des cas nonmbreux de démangeM'
sons, dartres, hémorrhoïdes, etc., réputé.s~
currables, ont été radicaleament guéris par
sage de ces Sav-ons.

NUMÉRtOS ET USAGES DES SAVONS
Savon No 1-Pour démange ons de tot'to

Son No 5.-Pour toutes sortes de dartreO.
Savon No 8.-Contre les taches de rousse e

le masque.
Savon No -1.-Surnommé à juste titre salvo

de beauté, sert à embellir la peau et donnler
un beau teint à la figure.

Savon No 17.-Contre la gale. Cette malad1e
essentiellement contagieuse disparaît en qu 0

'"ques jours en employant le savon No 17:. CeSavon No 18.-Pour les hémorroïdes.
savon a déjà produit les cures les plus ad1

"
rables, et cela dans les cas les plus c

1
hroniqleo

Ces savons sont en vente chez tous les phar
niaciens, Expédiés par la poste sur réCePtio'1
du prix (25 cents). AFE IOE

Saint-Eustache,

CHAPELIEBS El
MANgHONNIERflý

21, rue Saint - Laurent
MONTREAL

Saint-Nicolas, journal illustré pour gar-
çnetfilles, paraissant le4

eudi de chaque semaine. Les abonnements
partent du 1er décembre et du 1er juin. Pariset djyartements, un an: 18 fr,.; six mois: 10
r nion postale, un an 20 : fr. ; six mois :12 francs. S'adresser à la librairie Ch. Dela.grave, 15, rue Souffiot, _Parii (France].

fVoici le véritable -JE. P. Racîcot, il¶'o«
teur, propriétaire et manufacturier dOtW-
lèbres Remèdes Sauvages, 1434, rue 0OL
Dame, ài l'enseigne du Sauvage.

Montréal, 9 1119J'
CERTIFICAT.-MOI, soussigné je certlffl0$1a

pendant six mois J'ai été malade d'une -b
mangealson et dartLes aux bras d'une 00e
france terrible, j'ai été guéri par les Re'bi'~de J. E. P. RA CICOT, propriétaire et ade
cant de remèdes sauvages, dans l'espel iltrois semaines, au No 1434, rue Notre-IJn
l'enseigne du Sauvage.

A. LAFERRIERE, typographe',.
No 11, Saint-Etienne, Côte au St-J»ý*

On trouvera les mômes remède au NO 2$
rue St-Joseph, Québec, et au No 9, ruebW
pont, Sherbrookie.

TRIS PAPER ns 7bef'ouh on me eh&s~j

HENRI LAR-INI, CASTOR FLUID1
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MYSTERES DE PANAMA
btemps à autre, sans s'interrompre dans s

41et il appuyait le doigt sur un des boutonseriqueq placés à portée de sa main.
11 empDloyé entrait ; sans même le regarder, en

quielque. mots brefs, il lui donnait un ordre, une
e'Plication et reprenait son travail avant que l'emi-
PloY6éÛet eu le temps de refermer la porte du a
biriet.

Tout à coup, sans qu'il eût appelé, cette porte
uO11rit et un garçon de bureau s'avança.

-Pstles soupesait, puis lisait à mi-voix sur une
«iquette collée sur chacun d'eux.

'-Quatre-vingt-cinq onces .... deux cent cmn-
'lt1IIte piastres, trois mille demi-piastres.
,ýeAprès un moment il ajouta

,~Les petites bourses ont donné cette semaine.
-- ]Plus on va, répondit Peter, et plus l'ouvrier

e"rait prendre goût au jeu .... mais les commer-
'1Iits donnent aussi.

tlt tirant de sa corecte redingote un portefeuille,
Sle tendit à M. Schmidt en disant:

-Ça .... ce sont les bank-notes.
~-Pour combien y en a-t-il ?

-Pour cinq mille pia~stres.
Le banquier prit, dans un casier fermé à clé, un

4'tit registre sur la couverture duquel étaient
'62isces mots : Continental Bar.

,,,apidement, il feuilleta le registre, s'arrêta sur
%tPage couverte de chiffres et l'examina quelques
iart; puis il inscrivit les sommes apportées

Au bruit des pas frôlant le parquet de pitchpin,
M. Schmidt releva la tête.

-Qu'y a-t-il ? demanda-t-il en fronçant le sour-
cil.

-M. Peter est là.
Les yeux du banquier cherchèrent un calendrier

accroché au mur.
-C'est vrai, mnurmura-t-il, nous sommes samedi

auJourd'hui.
Et un air de visible satisfaction s'étendit sur

son visage.
-Fais-le venir, dit-il en jetant une large feuille

de papier buvard sur le courrier épars devant lui.
Un homme entra, ayant sous le bras une ser-

viîette en maroquin qu i semblait bourrée de pape-
rasses. D'une taille colossale, il portait sur son
visagre les traces d'une bestialité cynique.

Sa face large, dans laquelle s'ouvrait une bouche
grande et bordée de lèvres fortement colorées, était
encadrée de favoris roux taillés en brosse qui re-
joignaient une moustache courte et hérissée ; le
nez s'écrasait et avait un aspect crapuleux, et les
petits yeux vifs qui brillaient au fond d'orbites

Brusquenitnt une détonation retentit. - Page 6, col.- 1.

par Peter, fit l'addition et refermant le registre,
avec un petit claquement de langue satisfait:

-Nous sommes en progrès sur la semaine der-
nière de deux cent-cinquante piastres.

Puis, tout à coup :
-A propos, combien de suicides, cette semaine?
-Cinq seulement.
-C'est un de plus que la semaine passée, grom-

mela M. Schmidt d'un ton mécontent ....
Quelles nationalités ?

-Un Français, deux Anglais et deux Italiens.
-Pas d'Allemand ?
-Les Allemands ne viennent pas au Continen-

tal.
Un éclair brilla dans les yeux du banquier.
-Ce sont des travailleurs, eux, murmura-t-il.
-J'ai apporté différentes petites notes que voici,

dit le directeur du Continental ; vous les exami-
nerez quand vous en aurez le loisir.

Et il tendit au banquier des fiches que celui-ci
plaça sur un coin de son bureau.

-Etes-vous content, monsieur Schmidt?

encaissées sous des arcades sourcillières préémi-
nentes, avaient des lueurs cruelles.

Le front bas était bordé d'une épaisse toison de
cheveux roux comme la barbe et frisés.

-Bonjour, Peter, fit le banquier en adressant
un sourire aimable au nouvel arrivant.

-Bonjour, monsieur Schmidt, répliqua celui-ci.
Et il posa sur le bureau la serviette de maroquin

qui rendit un son net et argentin.
-Ouf! grommela-t-il ensuite en se laissant al-

ler, sans façon, sur un siège ; si cela continue,
monsieur Schmidt, il faudra que vous me prêtiez
Yopi pour vous rendre visite le samedi.

Et sa bouche se fendit dans un rire épais et
bruyant.

M. Schmidt se frotta le.- mains.
-Alors, la recette est bonne ? murmura-t-il.
-Jugez-en vous-même.
M. Peter se leva, ouvrit la serviette de maroquin

et en tira successivement trois îsacs qu'il déposa
sous la main du banquier, en disant simplement

-Onces. . .. piastres .... dem~i-piastres...
Et successivement aussi, M. Schmidt prenait les

-Très content, mon cher Peter. ... si M. Jack-
son y consent, nous augmenterons vos appointe-
ments de cinquante piastres.

-Par mois ? ....
-Pensiez-vous que ce soit par semaine?7 de-

manda un peu sèchement le banquier.
En ce moment on frappa à la porte.
-Entrez !cria-t-il.
C'était encore le garçon de bureau.
-Monsieur, il y a là un monsieur qui insiste

pour vous parler.
-Son nom ?
-Il a refusé de me le dire... mais il vient

pour affaires de banque... .
Le visage de M. Schmidt devint soucieux.
Il se leva, alla ouvrir une petite porte percée

dans un coin de son cabinet et dit à Peter:
-Sortez par là, il est inutile que l'on vous voit

ici.
En revenant prendre place à son bureau, le ban-

quier regarda la pendule.
-Le train de Panama est en gare depuis dix
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minutes ... . comnnent se fait-il que le courrier ne
soit pas déjà arrivé ?

- -Je vais voir, répondit le garçon ; nmais, ce
monsieur, faut-il le faire entrer

-Oui, introduisez-le .. .. en descendant, vous
remettrez ces fiches à M. Telley et vous le prierez
de les classer de suite.

En même temîps il remettait au garçon les notes
que venait de lui apporter Peter.

Au bout de quelques instants, un indivdu qui
poussait (le bruyantes exclanmations, tout en nmon-
tant l'escalier, entra dans le cabinet.

M. Schnmidt, qui l'examinîait par dessous ses lu-
nettes bleutées constata qu'il ne paraissait pas (le
bonne hnueur.

C'était umi grand gaillard, bien découplé, à lSoil
hardi.

-C'est vous qui êtes M. Schmidt ? demanda-t-il.
-Oui, que désirez-vous ?
-Qu'on une rende nion argent.
-Votre argent! exclama le banquier, quel ar-

gent ?
-Celui que je vous ai confié.
-Mais d' abord, qui êtes vous?
-Pedro Alvarez, de Bogota.
M. Schmnidlt senmbla chercher danîs sa miémoire.
-Ah! dit-il après quelques minutes, c'est vous

qui nous avez envoyé la senmie dernière vingt-
cinq mille dollars.

-Oui .. .. m'en remettant à vous du soin de
m'acheter (le bonnes valeurs.

-Eh biemi!
-Eh bieni, voilà ce que vous nm'avez envoyé ...

des obligations que vous avez achetées au poids du
vieux papier.

Et il jetait à la face (lu banquier une niasse (le
papiers qui s'éparpilla sur le plancher.

M. Schmidt demeura impassible.
-On a fait pour le nîieux, répondit-il avec sang-

froid.
-C'est un vol, hurla Pedro Alvarez, et je veux

mon argent.
Le banquier haussa les épaules.
-C'est inmpossible! ricana-t-il.
-Voleur!
En mêmne temps, bondissant sur l'Allenmand,

pris à l'imîproviste, il l'empoigna à la gorge avec
une telle vigueur que la face de M. Schnmidt com-
mença à devenir violette.t

-Au sec. . . ., voulut crier le banquier quiÈc
étouffait.i

Brusquement une détonation retentit.
Les mains nerveuses (le l'Espagnîol lâchèrent

prise et il tomîba inanimé sur le parquet.c
-Il était temps, fit une voix.
M. Schmidt, renversé sur son fauteuil, cherchaitdà reprendre sa respiration et était incapable deuprononcer une parole. 

iL'hîomîme qui venait (le le sauver (déposa sur le
coin du bureau son revolver fumant encor-e, prite
dans umi placard une bouteille de Porto et remplit iun verre qu'il approcha des lèvres du banquier. n

Avec difficulté le liquide passa et M. Schmidt
recouvra l'usage de la parole.r

-Conmment ! ous, Jackson ! balbutia-t-il d'une il
voix faible.9

-Oui, c'est mioi .... je suis venu à la place du
courrier. Mais voyons ('abord le résultat de niai
balle.q

-Je n'ai pas la for-ce de mie lever, murnmun-a t(
Schmidt.

Jakson se baissa vers l'Espagnol et constata queà
la balle était entrée par l'oreille. d,

Il souleva le bras du malheureux; le b)ras me- ci
tomba inerte en faisant un bruit mat sur le plan-
chier.à

-Il est mort, dit Jackson d'un ton sec, tc
-Cela vaut nmieux, parvint à dire Schimidt. .. . SE

comme cela, il ne pourra pas faire (le réclamiation. le
M. Jackson fit marcher une sonnerie.
-Envoyez-moi Yopi, dit-il au garçon deé- -

-Non, pas celle-là, une autre, répliqua .I
Schîmidt.

Lor-sque Yopi eut disparu avec son sinistre far-
dleau, l'Allemand se tourmia vers son associé

-Y a-t-il donc quelque chose de nouveau ? de-
îmanda-t-il.

M. Jackson s'était déjà assis, avait versé un se-
condl verre (le Porto et venait (lalluniier un cigare
avec la plus grande tranquillité.

-Oui, répondit-il - j'ai reçu ce matin, (le Newv-
York, des nîouvelles iipon-tantes. J'ai tenu à vous
les communiquer mioi-memêne.

-Le syndicat lie serait-il pas satisfait (le nios
opérations?

-Ce n'est pas cela ; vous sîavez bien qu'ou ie
nous a pas aidés à augmienter le champ de nos
opérations personnelles dans l'unique but (le nous
faire gagner quelques miltlions (le dollars. Il y
avait des inistruct ions à attendre ; ce sont ces ins-
tructions que j'apporte avec nuoi. . . ., du reste
voici la lettre, elle dit beaucoup (le choses emi peu
de miots.

Penîdant que M. Schmiuidt par-court avec attcn-
tion la nuessive que vieit (le lui tendre son associé,'développons pour le lecteur, qui n'est pas au cou-
rant de la combinaison, le semis(le cette lettre un
peu anmbiguë.

Le Il and( Co " accolé au noni de MM. Schimidt
et Jackson n'était autre qu'un syndicat (lehain-
quiers allemiands et américains ayant son siège à
New-Yo'k, muais ayant, de ci de là, en Amérique
des associes sous le couvert(lesquels ils effectuaient
ou se proposaient (l'effectuer certainies opérations.

En apparenîce, ces associés n'avaient pour~ but
que de faire de vastes opérations financières, de
lancer- (es affaires ind(ustn-ielles, de construire ctes
chemins de fer et des navires, d'exploiter des
mines d'or et le pétrole.

Ils faisaienît d'alleur~s (le nombreuses opératiomns
de ce genîre et, depuis deux ans (lue la société exis-
tait, le bruit courait qu'ils avaient réalisé des bé-
néfices considérables.

Mais leur but secret, leur projet principal, l'idée
géniale qui avait présidé à la constitution (le ce
syndicat, était (te faire sombrer la compagnie du

Canal Interocéaniique de Pananua ".
L'entreprise une fois abandonnîée par ses pro-

moteurs ou bien ceux-ci mis dans l'impossiailitè (le
tenir leurs engagemnents vis à vis du gouvernementr
colombien, le synîdicat s'emparerait de l'entreprise
en rachetant à vil prix les titres et l'outillage, puis
il l'exécuter-ait pour son propre compte.

Ce projet avait germé dans le cerveau d'un Alle-c
mand qui avait gagnié aisément plusieurs de ses
conmpatriotes à cette mesure gallopliobe. sQunant aux Anméricains, ils s'étaient eligageésç
dans l'affaire commne ils se seraient en(rao5 (tarns

. bune exploitation de forêts et (le prairies ou dans 1
n'imipor-te quelle autre enîtrepr-ise irîdristrielle ou
comumer-ciale. i

Il y avait beaucoup d'argent à dépenser ; mais
il y avait aussi beaucoup d'ar~genît à récolter. Ils
n'avaient pas besoin d'un autre stimîulant.

Et, pour la réussite de cette comnspirationî anié-
-ico-allemnande, contre la conîpagnie du II Canal
interocéaniq1ue " le syndicat avait'adtopté un pro- S
gramime qui n'avait poinît (le limnites.

Foitienter des grèves, acheter (les consciences,
faire assassiner quelques hlomrmes gênants, provo-
quer des émieutes, subventionnier la guerre civile,

toty était prévu.
Sanîs contenir~ tous ces détails, la lettn-e apportée p

àM. Schmridt par Mâ. Jackson, en contenait cepeî- lF
tarit assez pour faire comiprendre aux deux asso- si
ciés le but vers leqluel il s'agissait deénmarcher. vý

On s'en m-eiettait d'ailleurs à leur imtellig-emce,
àleur sens pratique (les affaires, à leur perspicacité,
outes qualités (lui les avaient fait choisir cotimuie di
entinielles avamncées (dan-, cette expédition contre it
les capitaux français. P

Il fallait, disait le signatair-e(le la lettre, coin-
neîîcer par se iiiéiagemP(leintel -e1îes(tas a

tout a fait dans mon état normal ; ce diable d'es'
pagniol m'a serré bigrement fort.

-- MNoi, dit Jackson, je ne trouve rien d'extraot
cimaîre à ce (lue le syndicat nous propose.

-Vous voulez (lire: nous ordonne.
-Bast' il n'y a pas de différence, puisque c'e-4

dans notre intérêt qu'il parle.
Schmnidt asséna sur son bureau un coup de p0il

foraiidaiule.
-Je serais content, continua-t-il, de molester

ces canailles (le Français...
Jackson le regarda.
-Dites dlonc plutôt (le leur enlever cette gri'Oe

affaire.
-Les deux, rep)rit l'autre.

- Moi, (lit l'Américain, je prenîdraislieprt
pîour eux, s'ils pouvaient nie donner le double de,
ce qlue nie (tonnera» le syndicat.

Et négligemment, il fit tonmber à terre la c'efl
(ire (le son cigyare.

-Pas mîoi, répiliqua l'Allemand, je n'ai qu'une
parole.

Jackson plissa ses paupières et fixant sur son'
socié un regardt railleur1.

-Ce sentinment -vous honorerait, mon cher, dit-
il froidemjent ; malheureusement, vous ne dite,
point ce que vous p)ensez. C'est la haine qui 'O"
rend fidlèle au syndicat ... . vous êtes allenmand-

-Eh bien oui! je liais la France fit Schiidt
en serrant les (lents.

-Voilà une chose dont je meenioque, s'écrî&
Jackson ; si lesNe Yorkais se sont enrigaa.
avec vos compatriotes, c'est parce qu'ils ont lui
dans l'aflhaire autant dt'argenit qu'eux.

-Cela m'est égal, mnurmnura Schnmidt.
Jackson se mit à rire.
Puis sérieusemient :
-Prenez garde, dit-il, qlue votre haine ne

fasse faire (les sottises. .. . si vous n'êtes pas prU
(lent, le syndicat nous remiplacera dans les iIt
quatre heures ... . et vos compatriotes ne seraieflt
pas les derniers à voter votre exclusion.

Ces mots rendirent soudain à Schmidt tout so
calme.

-N'ayez crainte, dit-il je serai prudent.
Quelqu'un frappa à la porte.
-Entrez cr'ia Jackson.
C'était lui, décidément, qui s'attribuait l'aUtGý'

rite.
Grand, la figure énergique, l'Seil gris très per

çant, nis avec la dernière élégance, il paraissait l
géant auprès (le son associé qui, pourtant, était
d'une taille au-dessus de la nmoyenne.

Mais l'Allemand était très lourd et apathiqe;
ses yeux d'un bleu faïence ne s'animaient que loi'-
qu'il parlait de sa haine contre la France et, el"
près (les Yankees aux allures délibérées, il avait
lair d'un humble serviteur.

Néanmoins, ce fut à M1. Schmidt que s'adresle
e garçon (le bureau pour le prévenir que le sigiior'
Giovanni Corda demandait à être reçu.

-Giovanni Corda répéta l'Américain..-
n'est-ce pas l'enitreprenieur

-Précisément.
-Et, clignant de l'oeil cl'un air ni ystérieu.%t

Schmiidt ajouta
-Unî Italien qui travaille pour des Français.
Il éclata (l'un gros rire épais.
-C'est toujours ça de pris, poursuivit-il.
-Introduisez M. Corda, commanda Jackson.-
Quelques minutes s'écoulèrent ; puis l1Italien

parut, la bouche en cSeur, le chapeau à la nIait'
échine à moitié ployee, le regard plein d'obsélquî
ýité, enfin avec toutes les apparences d'un parfait
ealet.

Il recornut Jackson, pour 1'avoim vu à Pangnla.
Et aussitôt, ce fut un déluge de compliments à

onner la nausée à l'Anméricain et avec cet accenl
talien (lui rend( l'ab'ondance des par-oles si ins'r>
)ortale.
-Eh! ce bon nmonsieur Jackson Comllielit!

je I
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LE DEFAUT DE LA CUIRASSE
(suite)

-Madamie, (lit-il, à cette dernière, je vous ra-
nlne Georgie un peu souffrante. Elle se plaint de
la tête.

-Mon Dieu, qu'as-tu ? demanda Mme Chaniers
déjà alarm)ée.

-Dans la boutique chinoise où nous sommes
allés chercher la potiche, répondit la fillette, il y
aveait une bizarre et pénétrante odeur de musc,
de patchoulis, d'encens, de je ne sais pas quoi,
Mais quelque chose de très fade qui m'a tout de
euite porté au coeur. C'est prob)ablemient tout
Cela réuni qui m'a fatiguée. J'ai sans doute la
Iligraine, pas davantage.

Sir Jonathtan prit la main de Mlle Chaniers.
-Vous avez la peau fraîchie, Georgie, dit-il

C2e ne sera rien.
Ce matin, la maladresse de Mlle Ver(ynes a

troublé votre digestion ; les odeurs désagréables
de la boutique vous ont donîné mal à la tête ; tout
ela réuni vous a gratifiée en effet de la migraine.

TJnre tasse de thé et un bon sommeil, il n'y paraî-
tra plus.

Il se leva.
-L'heure mie presse, dit-il, je m'en vais. Je

reviendrai deniain au soir probablement, tâchez
d'être vaillante. Après-demain noaîs irons en-
8elble porter à l'ambassade des Etats-Unis les
Papiers grâce auxquels je deviendrai tout à fait
Votre père.

Il prononça ce dernier mot d'une voix extraor-
dinaire, très douce, mais qui tout à coup s'éteignit

dnsa gorge comme s'il allait perdr-e connais-

Mais subitement, il se redressa et parvint à se
resssaisir:

Adèle, en effet, le regardait d'une façon étrange;
el, jusque-là, pourtant si indifférente à tous les

ctlTaionagres de l'ardente affection qu'il prodiguait
Onstaniert à Georcrette.

nD
lEtait-elle tout à coup jalouse de sa fille.
Ou bien ?...
Jonathan, fort angoissé de ses réflexionîs, prit

8ur lui de ne pas emîbrasser Mlle Chaniers.
Cève fut sur la main de la mère qu'il appuya ses
lèrslonguement, profondément, en murmurant

C2e seul mot:
-Pensez à moi, Adèle I
Il la regardait tendr-enment.
Avec une joie profonde, et qui se refléta aussi-

t6t dans ses yeux, il constata qu'à son nom pro-

miocé our la première fois par lui, la jeune femme
4'avaitppas paru fâchée, plutôt heureuse, au con-
traire.

Geor-ette s'étaitjtesrufatilbeta
tète ren7versée en arr-ière, elle semblait assoupie,
aYant les yeux fermés.

,-Ne l'éveillez pas, dit Adèle doucement. Si
ele peut dormir jusqu'au dîner, c'est à-dire une

heure et demie ou deux heures, son indisposition
ae dissipera.

Sir Pierce s'éloigna sans oser ajouter un mot.

Iqiet, il l'était un peu.
Mais après tout, une migraine, c'est si peu de

ehose.D
---Oui, se dit-il en montant en voiture, demain

je la trouverai plus belle et plus fraîche que ja-
ia s '

Quad elle ouvrit les yeux, la jeune fille était
brisée; sa migraine, loin de se calmer, avait aug-

Tetéavec le mal au coeur particulier qui accoîn-
Pagne ce genre d'indisposition.

tBientôt aux intolérables élancements dans les
tMpes, les vomissements vinrent s'ajouter.

31

Quoiqu'une sorte de répugnance invincible eût
succédé chez Suzanne depuis la veille, à la passion
insensée qui remplissait dlepuis dix-sept ans son
coeur pour l'enfant qu'elle avait élevée, la jeune
gouvernante déshabilla elle-même la petite malade,
la porta dans sa jolie chambre aux murs roses, la
coucha dans son lit de laque blanche.

Peu à peu, malgré les soins d'Adèle désespérée,
la peau de la jeune fille devint plus brûlante, ses
magnifiques veux se cernèrent d'une large raie
noire, ses lèvres blanchirent tandis qu'une soif
ardlente la dévorait.

Elle se plaignait surtout de la gorge et des
reins.

-Il faut envoyer chercher le médecin, déclara
Mme Chaiiers, vers neuf heures, à Pierre aussi
inqluiet qu'elle.

-J'y vais moi-même, répondit aussitôt M. de
Sauves, car s'il n'est pas chez lui, j'irai voir au
cercle.

C'était toujours le docteur Garniers qui soignait
la famille, et (lui était resté l'ami du frère et (le la
soeur.

La tête de Georgrette se promenait tout à fait, son
visage de pale quil était avant le dîner,)eeni
('un rouge craumoisi, une gi-ande oppression faisait
siffler sa poitr-ine.

Elle ne paraissait reconnaîtr-e ni sa mière ni
Suzanne.

De temps à autre, seulement, elle se soulevait
haletante sur son oreiller- et d'une voix à peine
intellig-ible, elle disait

-A boire '

Et lorsque Adèle se précipitait, une tasse à la
main, elle s'en empar-ait convulsivement, fièvreu-
sement, la buvait gloutonnement d'un trait, et
retombait en arrière, plus brûlante qu'avant, in-
consciente et gémissante.

-Suzanne! toutes nos imaginations vont por-
ter malheur à cette enfant, dit enfin la pauvre
mère affolée. -j e suis désespérée, vois comme elle
souffre! ... -. Elle est bien mal, je t'assure!..

Mais la gouvernante, qui deux jours auparavant
fût devenue elle-miêmie stupide d'angoisse et (le
douleur, gardait son sang-froid et son calme, sans
s'alarmer, sans s'inquiéter miême.

-Attendez donc le médecin pour vous désoler
ainsi, répondit-elle. Après son arrivée, nous ver-
rons bien ce qu'il dira. Je suis sûre que ce n'est
rien.

-Comnme tu prends ces choses .

-Ne faut-il pas un peu de raison, dans la vie
-Tu parles de raison quand ma fille est là,

brûlante de fièvre, ne mie comprenant pîùs, ne me
voyant plus !..Mais c'est mia fille, Suzanne
Tu entends, nma fille !

La femme de charge regarda son amie avec une
grande pitié, puis tout à coup décidée:

-Votre fille ? dit-elle tout bas, eni êtes-vous
sûre?..

Adèle se leva droite
-Tu sais quelque chose (lue tu nme caches, fit--

elle avec des yeux où s'allumaient toutes les folies.
Maintenant tu eî as, trop dit ou pas assez, je veux
connaître le reste !:-

On entendlait monter dans l'escalier.
-Taisez-vous, répondit inmpérieu sement Suzanne,

voici Pierre, voici le (docteur Garniers, ils ne doi-
vent se douter de rien.

Quand ils seront par-tis je vous dirai tout ce
que je sais si vous avez du courage pour m' 1écouter
et me comprendre!

-J'en aurai
-- C'est très grave.
-Mon Dieu! que crois-tu donc?..
-Je ne crois pas, entendez-vous, je suis

sûre!..
Elle dit ce mot, s-dre, avec une telle expression,

qu'Adèle jeta un cri.
-Qu'est-ce que c'est ? demanda Pierre en se

préCiDitaiit dans la chambre.

yeux, affreusenient dilatés, on voyait une extraor-
dinaire énergie.

-Ma place est ici, au chevet de nma fille, dit-
elle catégoriquement, il est inutile d'insister, je ne
la quitterai pas.

Le docteur s'approcha du lit, exaumina la nma-
lade, posa quelques questions, puis se fit donner
une plume et de l'encire et dicta une prescription.

Après avoir assuré Mme Chaniers que ce ne
serait rien, le docteur prit congé de la famille en
disant qu'il reviendrait bientôt.

Les deux femmes, restées seules, reprirent alors
la conversation interrompue par l'arrivée de Pierre
et du médecin.

Suzanne raconta à sa maîtresse tout ce que nous
savonîs déjà commienant Jonathan Pierce, et assura
à Mme Chianiers que Georgette n'était pas sa fille,
niais bien celle de sir Pierce, l'assassin de son
mari.

Aussitôt celle-ci se redressa haletante, subite-
ment éveillée de la stupeur de folle qui l'envahis-
sait.

-Pas nia fille !..répéta-t-elle. Quoi .
Qu'est-ce que ça v'eut dire ..

-Que l'infânme assassin qui a tué votre mari,
vous a également vole votr-e fille, celle qui venait
de naître, pour la remplacer par la sienîne que
vous avez nourrie et élevéee.

-Mon Dieu !..mon Dieu ! .... Qu'est ce
c'est ?.... Ne mie trompes-tu pas pour m'apaiser',
me calnmer, me consoler ?

A ce moment, la portière qui séparait la salle à
manger du petit salon se souleva et Pier-re, plus
blanc qu'un fantônme, se montra aux deux femi-
mes.

-Pier-re ! ... Pierre . .. urmnura Adèle
éperdue, si tu savais ce que nie dit Suzanne!

Elle vint tomber mouranîte dans les bt-as de son
f rère.

Celui-ci la porta sur le canapé du petit salon.
-J'ai entendu la déclaration de Suzannre, dit-il

très grave.
-Et tu la crois, cette histoire I
-Si Suzanne l'affirine, oui, absolument.
-Pourquoi ne l'as-tu pas racontée plus tôt

demanda Mme Clianiers.
-Je ne le sais que depuis hier.
-Comment cela ?
-Faut-il tout vous dire ?
-Certes ! fi-ent en nmême temps le frère et la

soeur.
-Depuis l'arrivée de sir Jonmathan ]Pierce, ,je

suis tracassée, bourrelée, mîalheureuse. Dès le
premier jour que je l'ai vu ici umênme, (hans ce petit
salon, son re gard gris m'a révélé l'assassin (le
Georges, cet Eugène Gages que vous avez si vai-
nemient cherché partout.

-Lui1 s'écria Pierre. Allons dlonc .. I
est fils d'un avocat célèbre de la Nouvel]le-Orléans,
issu d'une famille noble an «glaise, établie jadis en
Louisianne, et cousin de sir James Peinbroke qui
a été é'levé avec lui

-Mais qui l'a perdu de vue de dix-sept à vingt-
cinq ans. ?

1Est-ce que pendanît ces huit ou neuf animées
ecoulées, le véritable Jonathian Pierce n'a pas pu
mourir de n'importe quelle façon, et l'autre, ce
scélérat, cet assassin, ce bandit'à l'adresse infer-
nale, se mettre dans sa personne, et prendlre avec
ses papiers, sa physionomie et sa tournure ?....

-Eugène Gages était br-un, celui-ci est blond.
-Les cheveux, la peau, la barbe, tout se trans-

forme excepté les yeux. Or n'avez-vous pas re-
miarqué que celui-ci a un teint de blond rose, un
peu coloré, qui ne s'altère jamais, nmême quand
ses lèvres pâlissent ?...

Est-ce que c'est naturel, ça
Et son regard 2
Vous avez pu l'oublier, vous autres, moi, ja-

mais.
Ce sont les yeux d'Eugène Gages, je vous (lis,

j'en suis sûre, je ,le jrri u i i êe!
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M. Marais, à qui je l'avais confiée dans tous ses
détails, pendant le procès de M. Pierre, ne croyait
pas que j'avais rêvé, à cette époque-là ...

Bien plus, quand Georgette est née, et que M.
Carniers me l'a mise dans les bras, l'enfant était
blonde avec les yeux bleus, j'en suis sûre. Le
lendemain, lorsque ie l'ai montrée à Pierre, elle
était brurie avec les yeux noirs.

Adèle se dressa comnme une folle.
-Est-ce vrai, cela ? balbutia-t-elle.
-Sur mon honneur, oui, je vous en fais le plus

sacré, le plus solennel des serments.
-Pourquoi ne mie l'as-tu jamiais confié
-Pour faire naître en vous, impuissante et en-

chaînée par les circonstances, (les doutes qui vous
eussent désespérée, jamais !..Je n'en étais pas
assez sûre, du reste. J'ai cru m'être trompée. M.
Carniers n'avait pas remarqué la couleur des yeux
de l'enfant, et moi j'étais si troublée !....

J'ai cependant à cette époque-là, il y a dix-sept
ans, raconté ces choses à M. Marais ; puis j'ai
aimé Georgette, depuis !...

M~ais cet amour (le l'Américain, joint à ses yeux,
a fait renaître tous mes soupçons.

Alors, je me suis mise à l'observer avec la plus
minutieuse attention.

Vingt fois, j'ai eu de sa personnalité vraie des
convictions morales, sûres.

-Lesquelles?
-Ce sont des impressions trop subtiles. Elles

se sentent et ne se traduisent pas.
Mais dimanche, jugez de mon émoi quand j'ai

vu arriver ici votre protégée Clotilde.
-Comment ? .... Tu es émue devant cette

jeune fille ? .. demanda Pierre ; miais qui est-
elle donc?

-Votre vivant portrait à tous, avec les yeux
de Georges, votre physionomie à vous et la tour-
nure de madame.

Adèle tressaillit jusqu'aux entrailles.
-Ohi ! pour avoir les yeux et la bouche de

Georges, dit-elle très convaincue, elle les a.
-Le soir, continua Suzanne, je l'ai accompagnée

,chez elle, l'âme toute pleine de pressentiments, j'ai
voulu apprendre par le détail qui elle était.

Or, savez-vous son nom, que Mme Chaniers ne
lui avait jamais demandé ?. . .. Elle s'appelle
Clotilde Gages !

-Et elle a été élevée en Normandie ?
-Parfaitement, à la Délivrance, où Mmie Lu-

reau l'avait mise, après l'avoir confiée à Martine
Fresnay, son amie d'enfance.

-Miséricorde! s'écria Pierre, C'est que tout
cela est possible.

-Attendez, dit Suzanne, ces choses cependant
si probantes, ne m'ont pas encore sufli.

Sentant bouillonner eni moi toutes sortes de
p)ensées, de soupçons, dýidées plus étranges les unes
que les autres, voulant les confier à quelqu'un de
sûr, et voyant bien que je ne pouvais rien dire ici
sans provoquer des émotions qui eussent tout ré-
vélé à l'Américain, je suis allée t.rouver M. Ma-
rais.

-Mais il habite maintenant la Varenne Saint-
Hilaire!

-Aussi est-ce à la Varenne que je me suis
rendue. Grégoire m'a portée à la gare de Vin-
cennes, et comme je suis assez brave et que je n'ai
point peur de certaines choses, je lui avais recom-
mandé de dire où j'étais à M. Pierce si celui-ci
l'interrogeait.

-L'a-t-il fait?
-Certainement. Et vous allez voir tout à

l'heure ce qui s'en est suivi.
A la Varenne, M. Marais m'a reconnue sur-le-

champ.
Pas un détail de l'affaire n'était oublié par ÎuiÎ.

Il se souvenait de mes confidences d'alors, et était
resté convaincu qu'Eugène Gages n'avait pu pé-
nétrer dans la maison, le crime et le vol ayant été
commis en dehors, que pour y opérer alors une
substitution d'enfant.

à Pauline, je ne l'avais jamais remarqué. A pré-
sent, seulement, la figure de la malheureuse
femme me revient à la mémoire. Cette enfant a
ses admirables yeux, plus durs, mais les mêmes ? ....

-Est-ce que tu as suivi le conseil de M. Marais ?
demanda Pierre qui voulait tout savoir au plus
vite.

-Le lendemain, oui. Mais avant laissez-moi
vous raconter ce qui m'est arrivé en sortant de
chez lui.

-Quoi donc ?
-J'ai failli être assassinée.
-Toi !
-Oui. Je regagnais seule la gare à onze

heures moins un quart, lorsque je mne suis aperçue
que j'étais suivie. Je mo suis retournée, un indi-
vidu était derrière moi, un couteau à la main.
J'avais un revolv-er, j'ai prévenu que si on ne s'é-
loignait pas, je tirais. L'assassin, loin de m'obéir,
s'apprêtait à bomndir sur moi ; j'ai fait feu au ha-
sard et je l'ai blessé, car il s'est enfui en poussant
un long hurlement de douleur. Or, ce matin, vous
n'avez peut-être pas remarqué, vous, quand j'ai
serré la main gauche de sir Jonathan, l'atroce
souff'-ance qu'il a éprouvée ?

-Si, dit Adèle, je l'ai vu: ses lèvres sont deve-
nues plus blanches que (le la cire.

-Alors, c'est lui qui a voulu t'assassiner?
-Parce qu'il se sent deviné par moi seule, ici,

oui ....
-C'est possible, continue.
-Chez la sage-femmae, Amanda Laminois, j'ai

eu des explications certaines et probantes.
-Sur la personnalité de Georgrette?
-Parfaitement. D'abord Mmne Laminois est

une femme des plus honorables, qui a conquis à
Montmartre et ailleurs l'estime générale. M. Ma-
rais autrefois lui avait confié cette idée qu'il avait
eue d'une substitution d'enfant.

Ma demande ne l'a donc pas étonnée. Et sa-
vez-vous ce qu'elle m'a certifié !..Que Clotilde
Gages avait un signe noir sur le bras gauche lors
de sa naissance.

Adèle porta les deux mains à son front.
-Est-ce que je ne deviens pas folle ? fit-elle.

Est-ce que j'ai bien compris ?.
La sage-femme t'a dit cela I

-Oui, et elle a ajouté qu'ele avait pris ce signe
pour une meurtrissure faite par elle à la petite
fille en la saisissant un peu trop brusquement
peut-être.

-Mais alors, Clotilde, la blonde, la belle et
loy aie créature que j'adore est nma fille à moi'****-- Je n'ai pas le moindre (oute à cet égardl.

-Et celle qui est là-liant, frappée mortellement
peut-être ....

-Est la fille du bandit qui a assassiné Georges!
Oui, cela est certain aussi !...

-Ah ! dit Pierre à son toutr, je te crois ; mais
qui me fournira une seule preuve de ce que tu
avances? . ... Car pour mettre de semblables idées
en avant, des choses si graves et qui vont boule-
verser si complètement plusieurs existences, il faut
autre chose que des convictions morales...

-Quoi ? .... s'écria Suzanne ; est-ce que vous
pensez que le bon Dieu va abandonner des braves1
gens comme vous pour protéger un misérable tel
qu'Eugène Gages ? .... Non, non, n' ayez pasi
peur. Ce Dieu juste, lui-même, va vous l'envoyer
cette preuve que vous demandez.

Mais pour cela je vous demande de bien m'obéir
les uns et les autres.

-Que veux-tu dire ?
-Que lorsque Jonathan Pierce va revenir de

son voyage, il va faire des folies en présence de la1
maladie de saille.

Or, de cet état suraigu il faudra tirer parti.
Tout mon secret est là.
-Alors, tu t'en charges ? demanda Pierre.
-Oui, je veux l'exaspérer eîî ne lui laissant1

voir la malade sous aucun prétexte. Mais vous
devez, rigyoureuselmentAet sans fablese,-fi-bonne

der, nous devrons, Adèle et moi, rester les mêmes
Vis-a-vis de ce misérable, forcer nos lèvres à lui
sourire, nos mains à serrer la sienne

Je ne le pourrai pas 1 déclara Mme Chaniers.
-Il le faut, dit Suzanne. Songez que si sa mé-

fiance est éveillée, il peut arriver les plus grands
malheurs.

Par exemple, dans ce moment-ci, il est allé non
pas au Hâvre, mais en Normandie savoir si Clotilde
est toujours dans son couvent. Or, quand au re-
tour, il aura appris qu'elle a quitté son orphelinat,
il y a trois ans environ, il retrouvera aisément sa
trace.

Pensez alors à ce que ce bandit peut tenter vis-
à-vis d'elle, par vengeance ou pour assurer le bon-
heur de sa fille, surtout quand il connaîtra l'amour
de Robert pour cette enfant

-Robert aime donc Clotilde, sa véritable cou-
sine ! s'exclama Pierre. Etje ne le sais pas 1..-

-Nous n'avons pas pu te le dire, déclara
Adèle, nous ne connaissons nous-mêmes ce secret
que depuis dimanche.

Quand elles lui eurent tout raconté toutes les
deux, M. (le Sauves leva les mains au ciel:

-Dieu est bon, dit-il, cet amour est une per-
mission de sa Providence qui veut nous rendre en
bonheur le désespoir qui a failli autrefois briser
nos vies.

Et cependant, continua-t-il, malgré tout ce que
tu me dis, Suzanne, malgr-é ta perspicaçité, tes
pressentiments, je crois à la substitution d'enfants,
oui, mais que Jonathan Pierce soit Eugène Gages,
non, je ne puis m'y résourde !..

-Attendez, dit la gouvernante gravement
n'ayez point de faiblesse vis-à-vis de l'Américain
et je vous ferai probablement entendre des aveux
catégoriques formulés par sa bouche même.

Ai ! depuis hier, je cherchiais dans quel piège
assez habile je pont-rais le faire tomber, ce maul-
dit. . .. Je priais Dieu de m'envoyer l'inspirationl
qui devait amener la vérité !

Il m'a exaucée !
Cette mlaladlie de Georgette, voilà sa tréponse, et

certainement le chiâtimient d'Eugène Gages
Nul ne répondit.
La jeune fille était dure, méchante, égoïste

elle les avait tous fait souffrir, mais ils l'avaient
élevée, aimée, et même en la sachiant la fille de
l'assassin auquel ils avaient tous voué une si mor-
telle haine, ils ne pouvaient se détacher d'elle ; et
ils étaient dans tous les cas trop bons, les uns et
les autres, pour se réjouir de son mal.

Mais Adèle maintenant était apaisée ...
La folie ne risquait plus de la terrasser.
Sûre que Clotilde était sa fille, elle l'était
Si dans le coeur de M. de Sauves un doute sub-

sistait, chez elle il n' 'y en avait plus un seul.
-Quand la verrai-je elle ?. . .. Ma fille .

dit-elle, à Suzanne avec sa voix qui implorait.
Il me semble que je ne l'ai pas encore embras-

sée!..
Est-ce qu'il est trop tar'd pour aller à Montmnar-

tre dans ce momrent-ci, dit, mia Suzie, mon amie si
dévouée ?....-A une heure de la nuit, dit Pierre, quelle
folie !. .

-Et puis, continua Suzanne, le germe de 1l,
maladie que vous pourriez lui porter I

Adèle frémit.
Mais son angoisse maternelle reprenant le des-

SUS.
-Alors, demanda-t-elle, je ne la verrai pas juI3

qu'à la guérison de l'autre ?...
-Commencez par aller dormir et vous reposery

répondit la gouvernante ; demain nous décide-
rons avec Robert et Pierre ce que nous devoilS
faire.

-Etes-vous d'avis tous les deux de le prévenir
de la nouvelle situation de celle qu'il aime ? de
manda Adèle.

M. de Sauves protesta et conseilla des atermiOiO
mi ents, lesquels permet.t.raLif-ýnt 'vi1r Une
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